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Recueil de Chansons Populaires grecques
ONGTEMPs avant la publication du recueil de Fauriel, ridée de réunir des chansons populaires grecques avait été plusieurs fois mise à exécution. En 1676, La Guilletière disait ceci, dans la préface de sa Lacédémone ancienne et nouvelle: (iLes tragoudis il ou chansonnettes du grec vulgaire, çui retentissent a aujourd'hui dans les bourgades du Parnasse et (.idans les grottes de PHélicoft, ne seront peut-être iipas indigties et être comparées avec les poèmes excellents <ide l'antiçuité. Examinera çui voudra la différence <ide leurs caractères sur les exemples quon en (i donnera. y>
Il est vraiment très-regrettable que La Guilletière, qui savait et parlait le grec vulgaire, 71 ait pas publié la collection de poésies qu'il avait entre les maires, car il n*est pas douteux que l'exemple, une fois donné, η eût trouvé des imitateurs, parmi les nombreux voyageurs de toute station qui ont parc ount la Grèce depuis deux siècles.
Le second essai de publication fut tenté par un prêtre de la Compagnie de Jésus, selon ce que nous apprend Daniel Huet, évêçue d*Az>ranches, dans un petit travail ijiédit que je possède^). Voici ses paroles: (lA/nid recéntiores Grœcos innumeras reperire est acantilenas quce, vemaculo sermone script te, varia ahabent argumenta. Sunt enim quibus cclebrantur (nquorumdam latronum adversus Turcas pugnantium npraclara /acta ; sunt et nœnia quas, querula voce, nsparsis capillis, vestibusque dilaceratis, in suorum n/uneribus mulieres cantare soient. Multa sunt deninque carmina in amoris laudem a virginibus et juveanibus effusa, qvœ duobus tantum versibus constant « in hune vzodum :
Αουλονόιν άνοίζάτίκον, εαρινέ μου KpîifS,
« /forum ingentem copiam suis in peregrinationibtis aolim collegerat dilectissimus 7nihi Xaveritis a Monte (iAcuto, societatis Jesu prcsbyter, sed, morte imm^- ^itura peremptus, librum suum jam prelo paratum « in publicam lucem, edere non potuit. »
// est très-possible que le manuscrit du Père Xavier de Montaigu ne soit pas perdu, et peut-être gît-il ignoré dans le coin de quelque poudreuse bibliothèque. Les quatre vers cités par Huet faisaient probablement
ï) Pétri Danidis H VET II animadversiones in linguam barbarogracam neenon addenda ad Lexicon Patris Somaverce (folio 29 verso).
partie du recueil dont il parle, et que le Jésuite sott ami, le sachant amateur de la littérature grecque vulgaire, avait pu lui communiquer.
Quoiquil en soit de mon hypothèse^ ces deux distiques sont parfaitemetit dans le goût de la poésie populaire, et, à en juger par le style, ils remonteraient au moins au XI Γ siècle. En voici la traduction:
Fleur printaniere^ lys du printeuipsy je suis à toi, je t'ai donné tncn corps^ mon âme et mon être.
Donne-moi un baiser^ un doux baiser y lumière de mes yeux, ou laiise-moi, ô mon amour, expirer derant toi.
On trouve encore, épars dans les Voyages en Grèce tels que ceux de Bartholdy et de Stéphanopoli, quelques distiques amoureux, mais dans aucun de ces ouvrages η apparaît la moindre trace de collection. Cependant, plus cCun siècle avant t époque oit LaGuilletière imprimait son Voyage à Lacédemone, quelqu'un s était occupé de former un recueil de ces chansons populaires, si longtemps dédaignées dans le pays même où, elles ont pris naissance.
Vers le milieu du X VT siècle, Augier Busbecq, ambassadeur de Γ empereur cT Autriche près la Sublime- Porte, se livrait avec ardeur, en Orient, à rechercher les manuscrits échappés à la destruction, lors de la conquête de l'empire Byzantin par les armées de Mahomet II. Parmi ceux dont il fit emplette et quil envoya à la Bibliothèque impériale de Vienne, s en trouvait un, aujoxirdhui coté sous le N' CCXLI V, et jadis ainsi désigné: Codex manuscriptus theologicus Graecus CCXCVII. Cest dans ce Manuscrit que se trouve, aux folios 129b à I3ia^/324ba329a
ainsi que sur les trois dernières feuilles non paginées de la fin, la collection qui forme la première partie du présent recueil. Il ri est pas inutile d* ajouter que ce même manuscrit contie7it un nombre assez considérable de poèmes en grec vulgaire, antérieurs pour la plupart au XV' siècle').
Je dois dire comment cette précieuse collection ni est venue entre les mains. Restée, pendant plus de trois siècles, dans V oubli le plus complet, elle fut, pour ainsi dire, découverte, en i^^o, par M.Constantin Sathas, qui compulsait alors les manuscrits de Vienne, afin d'y recueillir les matériaux de sa Ms^cciuvi/ci; Ι^ιβΧιού-ηκη. Ce bon et excellent ami s empressa de me faire part de sa trouvaille et ni engagea vivement à publier ces chansons. Ayant dès lors l'intefition d'offrir aux amateurs de la littérature grecque moderne un recueil de chants populaires, f acceptai avec reconnaissance la copie que M. Sathas avait faite à mon intention.
Il serait superfiu dinsister sur l'importance exceptionnelle de la collection Viennoise. Par cela seiil quelle est composée de chansons datafit du XV* siècle, elle se recommafide tout spécialement à l'attention des hellénistes. Elle est, en effet, un échantillon, unique peut-être, de la langne grecque parlée à cette époque.
I) Mon savant ami M. le Dr. Wagner, professeur au yohanneum de Hambourg, va publier prochainement une édition complite de ces curieuse poésies du moyen âge hellénique. M. Wagner a eu Pextréme bonté de collationner sur le manuscrit original le texte des chansons formant la Collection Viennoise, jfe tiens à lui en exprimer ici ma plus vive gratitude et à dire que fai souvent profité des judicieuses obsenations qu'il a bien voulu nUadresser.
Cest l'idiome populaire pris sur le fait et η ayant aucunement subi les modi^cations phis ou moins profondes, auxquelles les savants 7i ont jamais manqué de le soumettre, quand il a eu le malheur de se trouver , sous leur plume. Une particularité digne d'être notée, cest que la langue de ces chansons est presque entièrement exempte de mélange. Les dialectes étrangers qui, quelques aminées plus tard, se glissèrent insensiblement dans le grec, η y sont représentés que par cinq ou six termes conscurés par un usage plusieurs fois séculaire; tels sont ψουδοΰλα, jeune fille; /cowpré^a, gracieuse, avenante. On remarquera également, dans plusieurs vers, l^etnploi de où au lieu de tév qui a prévalu dans la suite. Au XV* siècle, la première de ces négations était donc encore usitée parmi le peuple, auquel elle est aujourd'hui complètement inconnue.
§ I . La composition qui ouvre la série de chansons comprise dans le maimscrit de Vie/me η est peut-être pas ce qu*on est convenu de désigJier par le nom, un peu élastique il est vrai, de chant pojyulaire. Cette pièce, que j'ai intitulée Philosophie de l'ivrogne, est, à η en pas douter, l\euvre d'un homme possédant quelque teinture d'érudition religieuse, et je ne serais pas éloigné de croire quelle est une élucubration de quelque moine byzantin de la famille de ceux que satirisa jadis Ptochoprodrotnos. En Occident, au Moyen Age,
c* était, paraît il, dans les monastères que s* élaboraient la plupart des ehansofis bachiques, dont les cantiques religieux fournissaient à la fois la musique et le rhythme. Il est bien permis de supposer quen Orient les choses se passaient d'une façon analogue. La gent monachale est partout la même, et ftotts 7t avons qîtà lire les très-curieux poëmes de Théodore Ptocho• prodromos, pour nous convaincre que les caloyers grecs, amateurs de plats succulents et grands buveurs de vin de Chypre, it avaient rien à envier à leurs frères d'Occident, à ces bons gros moines à la face joviale et efiluminée, i^nmortalisés par Rabelais ').
. Les souvenirs de l* Ancien et du Nouveau Testament, qui fourmillent dans la pièce dont nous parlons, dénotent un personnage familier avec les saintes Écritures et les pratiques de la liturgie. Il y a, au vers trente-huitième, tine plaisanterie du plus mauvais goût. Notre ivrogne, η ayant pas de vin pour étancher la soif qui le dévore, feint d*étre près de mourir, pour quon dui apporte la communion qui, chez les Grecs, s administre sous les deux espèces. A défaut d* autre liquide, il aura au moins le vin eucharistique. Ces sortes de railleries entachées cCune impiété grossière ne sont guère de mise en Grèce, où, Con professe le plus grand respect pour tout ce qui se rattache de près ou de loin à la religion. Mais ce ne sont ici que propos d'ivrogne, auxquels on ne doit pas accorder plus d*importa?tce qu'ils 7ie?L méritent en réalité. Hauteur, en composant ces vers, avait la
I) Voir le second poème de Ftockoprodromos dans le premier volume da Άτακτα de Coray, et spécialement les vers i6o — 179 et 390 — 429.
tète étourdie par les fumées du vin et se figurait voir tourbillo7incr devant ses yeux des myriades de papillons {vers 3).
Dans les chansons latines de Vépoque qu'il est possible d'assigner à cette composition grecque, nous retrouvons mêmes idées, mêmes métaphores, mètnes éloges de la vigne et du vin. Citons quelques couplets pour mettre le lecteur à même de juger de la ressemblance.
Vinum bonuin et suave^ Bonis bonum, pravis prave, Cunctis dulns sopor, ave, Mundana Icetitia.
Ave^ felix créatures, Quant prcduxU vitis pura^ Omnis tnensa fit secura In tua prasentia.
Ave, cohr vint clari, Ave, sapor sine pari ; Tua nos inebriari Digneris potentia.
Ave, placens in œlore, Ave, fragrans in odore, Ave^ sapidum in ore.
Dut ce lingtue vinculttm.
Ave, sospes in molestis.
In gulosis mala pestis, Post amissionem vestis SequUur patibulum.
Monachorum grex devotus^ Omnis ordo, omnis mundus , Bibunt adaquales potus.
Et nunc et in sceculttm.
Félix venter quem intrabis, Félix lingua quam rigaàis, Félix os quod tu lavabis Et beata labia.
Supplicamus^ hic abunda; Per te mensa sit /acunda.
Et nos, cum voce jucunda, Deducamus gaudia ').
Voici la tracitiction de cette chamnante chanson:
Vin bon et suave, bon aux bons, aux mauvais mauvais, doux sommeil à tous; salut. Joie du monde.
Salut, heureuse créature, pur produit de la vigne; quand tu es présent, toute table est sans soucis.
Salut, couleur limpide du vin; salut, saveur sans pareille, daigne nous enivrer de ta puissance.
Salut, à toi qui plais par la couleur; salut, à toi dont le bouquet embaume; salut, à toi savoureux au palais; salut, doux embarras de la langue.
Salut, à toi réconfort dans nos peines, à toi fléau des gloutons. Apres la perte du vêtement se dresse la potence.
Des tnoines la troupe dévote, tous les ordres, tout le monde, boivent à Venvi et maintenant et toujours.
Heureux le ventre où tu entreras, heureuse la langue que tu arroseras; heureuse la bouche, heureuses les lèvres que tu laveras.'
Abonde ici, nous t^en supplions; à nos banquets donne la faconde. Pour nous, en chantant gaiement, menons Joyeuse vie/
Voici le début d'une autre chanson, d'où il résulte que, pour devenir un moine accompli, il faut ne le céder à personne par la facilité de boire et de porter son vin.
1) Édélestand du Mérel. Poésies populaires latines du Moyen Age {page 204).
Quicumque vuU esse f rater ^ Bibat bis, et ter et quater, Bibat setnel et secundo, Donec nihil sit in fundo ')
Quiconque veut être moine, quHl boive deux, trois et quatre fois; qu'il boive une fois, quHl boive deux fois, jusqu*à ce qu*il liy ait plus rien au fond du verre.
Le peuple grec, qui possède tant de chansons d'amour, η en a pas, ou presque pas composé à la loua7ige du vin. Est-ce que, par hasard, Bacchus n*aurait pas d'adorateurs chez les fils d'Alcée et d Anacréon? Dans les nombreux recueils de chants populaires publiés Jusqu'à ce jour, je fie trouve pas de chansons à boire, sauf dans celui de M. Michel Lélékos, oit figurent quelqjtes couplets dont voici le plus curieux :
^Q. Παναγιά μου Ύψιακιά, yià δοί μχΜ xa^raùJia, γιατί δέ μοΰμεινε λετττο άττο το μπεκριλ/βα, Έ/ώ αν iraiàavfà άττο κρααί, êaipre με ςτψ ταβέρνα, νά μέ Ίτατοηι -η ταβερναριά κ ι^ /côp^ woO μ έκέρνα.
La charité, sUl vous plaît, sainte Vierge di Tinos, car Î* ivrognerie ne nia pas laissé un centime. Si le vin me fait mourir, enterrezmoi dans le cabaret, afin que je sois foulé aux pieds par la eabardière et par la fille qui me versait à boire.
Quand je dis que les Grecs modernes η ont pas de chansons bachiques, il est bien entendu que je ne veux parler que des compositions purement populaires ; car Chris topoulos, que l'on a si justement surnommé le 7nodeme Anacréon, a composé en l'honneur du jus
I) Camohekius. De admiraniis vint virfuù'ius, page 501.
de ία treille, quelques chansonnettes qui sont, dans leur genrey de petits chefs-d'œuvre de grâce et de délicatesse.
L• auteur de la Philosophie de l'ivrogne éprouve un si violent désir de se gorger du fi sang de la grappey) qu'il voudrait voir, comme aux Jours du déluge biblique, les cataractes du ciel s'ouvrir et laisser échapper des flots de vin, pour n'avoir qu'à se baisser et à boire. Le poète byzantin ne recherché que la satisfaction pure et simple dun appétit, il lia qu'un but, s'enivrer. Il y a loin de sa grossière philosophie à V épicuréisme aimable et poli de Γ ami de Mécène. Quo7t lise, par exemple, la charmante invocation d^ Horace à la dive bouteille:
Ο nata mecum consule Manlio, Seu tu querellas sive geris jocos, Seu rixam et insanos amores,
Seu facilem, pia testa, somnum
Tu lene tormentum ingénia admoves Plerumque dura; tu sapientium Curas et arcanum jocoso Consilium retegis Lyceo;
Tu spem reducis mentibus anxiis
Viresque et addis cornua pauperi,
Post te neque iratos trementi
Regum apices neqtie militum arma^).
Combien plus délicate et plus gracieuse que la pièce byzantine est aussi cette chanson à boire traduite
I) Horace, Odes, III, 21.
par mo7i illustre ami M. Léon de Rosny, dans son intéressante Anthologie Japonaise').
Je me réveille par hasard aux cris des corbeaux qui croassent pendant la nuit à la clarté de la lune; je prie les Génies, en disant des paroles insensées que /ait naître en mon cctur f impatience de me rencontrer avec lui. Est-ce là l*effet de la maladie de mes nerfs i Cest seulement avec du vin qu^ on peut supporter cette triste existence.
La Philosophie de l'ivrogne est assurétnetit beaucoup plus ancienne que les chansons cC amour qui la suivent : je pense qu*elle a dit être écrite au XI Ρ siècle; on y refuontre certaines tournures de phrase qui rappellent à s y méprendre le style de Ptochoprodrcnnos.
Le Bohémien au teint noir, dont il est /ait metition au vers douzième, nest autre que le Tsigane nomade, qui parcourt l'Europe, exerçant tantôt le métier de forgeron ou de chaudronnier, tantôt fabricant des paniers, des cribles et des vans. Pour désigner le Tsigane, les Grecs emploient habituellemetit le mot γύφτος, qui, devenu substantif commun, signifie aussi forgeron, et généralement tout ouvrier qui travaille le fer.
§ 2. Je η ai que fort peu de chose à dire de /"Alphabet d'amour, y e ferai seulement observer que, par une bizarrerie assez pat fréquente dans la poésie populaire, le vers politique ^y marie au vers trochaïque de huit syllabes. Ce nest (Cordinaire que dans les chansons de danse que le rhythme se modifie, obligé
I) Anthologie Japonaise, poisits atuiennes et modernes des insulaires du Nippon, traduitts en f tançais a publiées avec le texte original par LÉON DE RosNY. Paris, Maisonneuve, 187 1.
çu!zî est de se modeler sur les mouvements plus ou moins précipités des danseiirs.
On remarquera aussi, dans cet Alphabet, t absence de Γο, au vers 56, et celle de /*y, au vers 82. Ceci ne provient que de Fignorance de Couleur en orthographe. Trompé par Pidentité des sons, il avait écrit 0 ττανέμμορφ-η κουρτέΰα et vhoç εΐοαι και οελ>//•η. Ce dernier mot suffirait à prouver Cancientieté de la chanson; il est, comme on sait, tombé depuis fort longtemps en désuétude dans le langage populaire, qui ta remplacé par φεγγάρι. La coutume de composer de ces sortes de chansons alphabétiques s est perpétuée jusqu'à ftos jours; j'en possède plusieurs spécimetis dans ma collection manuscrite.
§ 3. La Séduction est l'une des plus longues et aussi des plus belles chansons de la collection Viennoise, Les vers 7 λ 26 ont été mille /ois imités, ou même reproduits, presque sans changement, dans des chansons cC amour composées plus- récemment. Nous en retrouvons comme un souvenir lointain dans la Belle Bergère, cette charmante et fraîche idylle de Nicolas Drimytikos, dont f ai donné deux éditions^). Voici ces vers:
ϋλειά γλγγορα ςτην yij•^ νά Όήτιι ψάρι^ κ^ δ Έρ'υΰτας νά χάστ} το δο|άρ/,
Ι) Collection de Monuments pour servir à Ρ étude de la langue niolullénique. Numéro I.
TTyv νύκτ(χ. οίχως ousrpa /cou ορο^ούλα, TTGcpa y άφψω τέτοια βοΰκσττβλα.
Lorsque tu verras le corbeau devenir blanc, l* étoile du matin briller le soir, et marcher un corps sans âme, eUors je t^oublierai. Le poisson vivra sur la terre, Γ Amour perdra son arc, la nuit sera sans étoiles et sans rosée, avant qui Je n'abandonne ma jolie bergère.
Les recommandations de la jeune fille à ses amies, quelle veut mettre en garde cωιtre Vaudace des séducteurs, ont été également maintes et maintes fois redites sous toutes les formes. Voici une courte chatisonn£tte qui résume La séduction de la plus heureuse façon :
(('λπόψδ oèv κΌΐβΫι&Τικα kolî τη μέρα νυϋτάΧ^^ γιατί κουβ^/Γίαΰα πολύ μέ μιά γειτόνΐ'ΐ^ά μου, μέ μιά γειτονοπούλα μον ^avéij και μαυρομμάτα, ττωχει τα μάτι αάν έλΐ}όί, το φρύΖι αάν γοΑτόαι, το ύόλίο το ματόφρυάο αάν κρόααι άπό μαντήλι,» — « Κοιμάΰαι, κόρ-η • ζύπνψε, <τηκου και ίβγα ίΧα, » Σ-ηκάο-η άπό τον ΰττνο τγ,ς ^ κόρ νά ζαγρυττ/τ^Ο}}* βρίακει το κόρφο τ<τη ανοικτό, τ αχείλι φιλιωμένο, και ΤΎ,ν yipuoYj ττ^ς τψ ποοιά ψηλαναακουμποίμενη. αΆκούατέ το, αεις άμορφαις, καί σεις jj μαυρομμάταις, τό μώ' κρααι μ-η πίνετε, κ ίζω μψ κοιμγ^ΰψ-ε, περΐυσευσ -η μπερμπατονριά καί περβατει τ^ς νύκταις, αερνει φαμί για τά σκυλιά, κρέας γιά τά λειοντάρια, οέρνει και ύπνο^ότανο γιά νήι ύμορφαις κοπέλαΐζ').ν
«« Cette nuit je η* ai pas dormi, et aujourd'hui je tombe di sommeil, car /ai beauœup babillé avec ma voisine, ma petite voisine,
») Chasiotis; Recueil de Ckants populaires (AtAines, 1866); page 2li.
une blondi qui a des yeux noirs comme tolive^ des sourcils comme une ganse de soie, et des cils^ la coquine^ comme les franges d'un fichu. >» — « 7« dors fillette; réveille-toi, Ihje-toi et sors. » La Jeune fille se rheille et se lève; elle trouve son corsage ouvert; set lèvres sont humides de baisers et son tablier if or est haut retroussé. « Ecoutez ceci, jolies fiilles, jmivencelles aux yeux noirs: Quand vient le mois de mai, ne buvez point de vin et ne dormez pas dehors, car nombreux sont Us libertins qui rôdent durant la nuit. Ils portent avec eux du pain pour les chiens, de la viande pour les lions, et ils ont aussi une plante sipitriÎKjuc pour cnilontir Us belles filles. >»
La séduction est, selon toutes les apparences, (tune époque antérietire au X V* siècle. Il faut croire que, à la date où elle a été composée, le souvenir de l'invasion espag^nole était encore assez vif en Grèce pour que, parmi les plus grands malheurs souhaités par la jeune fille à son séducteur, se trouve celui de tomber entre les mains des Catalafts ').
// est probable qjie presque toutes les chansons comprises dans le manuscrit de la Bibliothèque impériale de Vienne o?tt été recueillies dans le même endroit, vraisemblablement Constantinople et les localités environnantes. Il e7i est une, le JV" i o, où figure le nom de cette ville. Le nom de Galata s y trouve également, ainsi que dans le N" 44.
A une exception près, toutes les chansons de la collection Viennoise ont été inspirées par Pamour.
I) Voir le vers I45. — Mon ami M. Spyridion Lambros dit, dans Vintroductwn qu'il a mise en tête di son beau drame historique Le dernier comte de Salone (^//4^««, l8;o), que le souvenir des affreux ravages exercés en Grice par la Grande compagnie Caioùne, dans la premUre moitié du XlVt silcle, s'est perpétué jusqu'à ce jour, «iuTf και, ajoute i-il, το όνομα αύτο ΚΑΤΑΛΑΝΟΣ νά μείνγ, δ/ά των αΐύνχν εΙς το στόμα το'Ζ εΚΚτρ/ικού ΧαοΟ προς δτ^λαΐ/ν ιτεριφρονήαεχς και •Ζ6ρεχς. ¥
Cette passion est, en Grèce, ce quelle est dans tous les pays méridionaux, vive et ardente. L'Hellène ne s éprend pas d'u7i vague idéal, bien différent en cela des peuples du Nord qui rêvent du soleil devant un ciel terne et froid. Son soleil à lui, c'est le Dieu dont les rayons étinc étants ont incrusté d'or les marbres du Parthénon, et son amour est expansif, impétueux, irrésistible comme les flèches de Vinvincible Érôs. Il regarde en souriant un ciel qui lui sourit éternellement. S'il sent palpiter son cœur, il ne s'effraie pas, il ne tente pas de dompter la nature, il suit au contraire le courant qui l'entraîne et il supplie la Vierge toute -sainte de vouloir bien favoriser ses ammirs.
Panagia, dit Γ un, si tu veux que je te brûle des eierges, il faut que tu me gardes la perdrix que je possède dans le voisinage de ton sanctuaire %
Un autre est plus explicite encore dans ce qu'il désire de la Vierge Marie:
Panagia, je te promets une ceinture d^ argent, si tu nous réunis tous deux [mon amante et moi] dans un même lit*).
Dans cette terre oit le myrte fleurit, la brise est si tiède et si parfumée, le ciel si bleu, la nature si enchanteresse, les jolies fl lies ont tafit d'éclairs dans leurs yeux noirs! Pourquoi ne pas s'abandonner au plaisir d'aimer, et, quafid la réalité est si douce,
') "Av 6ίΚγς, Wavayla μου, ν* άναφτα τβ κεριά mv, va μο'Ζ φυ\ά€ ttjv vÎphtKa, rw^a ςτγ,ν γατονιά aw.
(Ajeeiforpayouha; AtMinejt IS6S; page 9.) *) Ύάϊ,οι ffou, Παναγία μου, μιοα άτημένια ζάσι,
va μας συσμίζγ^ς κα) τους %υο 3ί μια κρεββατοβτρώϋί.
{Μ page 159.)
pourquoi se consumer en inutiles rêveries? Ce quon possède, à quoi bon Vimaginerf Nul mieux que U Grec ne sait parler à celle qu'il aime le langage de la passion. Ses prières sont si vives et si pressantes, les élans de son cœur ont tant de sincérité, son âme se peint si bien dans ses regards, son éloquence est si persiiasive, ses éloges si bien tournés, ses madrigaux si pleins de galanterie, quil est tris -rare que la jeune fille dont il veut toucher le cœur fu finisse pas tôt ou tard par lui céder. Mais, aussi constant qu^ tendre, le Grec est trop sérieux pour se jouer en ces caprices fugitifs qu'un regard allume, qu'un autre regard éteint, et do?it Γ esprit gaulois fait ses plus chères délices. Il y a certainemefit des exceptions, mais elles sont peu nombreuses, et là, comme ailleurs, elles ne font que confirmer la règle. En général, la Grèce η est pas le pays des plaisirs fcuiles, c'est celui des graves et sérieuses amours, qui s'épuisent parfois même par l'excès de leur ardeur, mais qui se réduisent rarement à fiètre que l' échange passager de deux fantaisies.
Ce que M. Boullier a dit de V amour chez les Sardes ') est de tout point applicable à la Grèce; on n'y trouve guère la passion étouffée, rêveuse, qui redouble et s'affermit dans les luttes quelle soutient contre elle-même ; on y rencontre plus souve?it l'amour irrésistible et soudain, tel que l'antiquité fious le peint, sous les traits dun bel enfant nu, venant s'asseoir, au foyer, sur les gefioux des jeunes filles,
I) L'ÎLE DE SARD.UGNE, Dialecte a chants populaires, par Auguste Boullier. Paris, 1865,• (page I2y).
se faisaiit doucement bercer et caresser par elles, et leur laissant, au départ, une plaie incuraile au cœur. L• amour a conservé quelque chose de païen; il est plein d'emportement et de fougue; il a ce mélange d'ardeur et de simplicité qui est propre aux races méridionales, lors quelles ne sont pas énervées par la jouissance. Il associe, dans une chaste union, l'âme et les sens; il est pur sans être immatériel, pudique sans pruderie, à la fois ailé et terrestre, tel qu'il jaillit du cœur de l'homme, lorsque l'homme est encore pris de la nature et que la corruption de la société et ses hypocrisies ne l'ont pas réduit à l'alternative que lui laisse Pascal de faire l'ange ou la bête. Il ne retranche rtett des instincts de la nature; il ne repousse pas la volupté, il se contente de la satutifier par l'innocence. Il ne tombe pas dans le matérialisme et ne s'évapore pas dans le mysticisme. Emore moins allie-t-il ces deux tendances extrêmes, qui font si souvent bon ménage ensemble^ l'âme planant dans la nue, pendant que le corps se traîne dans la fange. Il η est point larmoyant. S'il se plaint, ce ti est point pour prendre une attitude ou pour se dominer en spectacle, c'est pour attendrir et pour triompher. Souvent prof ond et plutôt sérieux que gai, il s'avoue sans honte, cotnme ces jeunes filles de la Sparte moderne, qui, sous leur chemisette collante, montrent à demi leur gorge nue et ne sont point embarrassées d'être belles.
Afin que le lecteur puisse juger combien sont variés les chants d'amour du peuple grec, f ajoute, à catx qui figîirent dans ce volume, la traductiofi de quelques pièces, dont le texte original se trouve dans les recueils . dont j'ai pris soin de domur Γ indication en note. Voici cC abord une chansmt qui rappelle d'une façon frappante un célèbre épisode de /'Odyssée, la reconnaissance d* Ulysse et de Pénélope.
LE RETOUR DE U AMANT
κ/e bois ce vin ma mere^ je le bois pour m enivrer; je le bois à mon départ, avec l* espoir de revenir. »
« Ouvre -toi, porte de la blonde, porte de la jouvencelle aux yeux noirs. »
« Qui es- tuf Quel est ton nom, afin que je t ouvre et que tu entres. »
«yir suis celui qui i^ envoyais des pommes dans un mouchoir, des pommes, des abricots et de doux raisin; éest moi qui baisais tes lèvres rouges, τ»
« Etranger, ce que tu sais, on te l'aura appris dans le voisinage. Pour que je f ouvre et que tu entres, donne-moi quelque indice de ma cour. »
fi A ta porte il y a un pommier et dans ta cour une vigne, cette vigne dontie du raisin blanc, ce raisin un vin muscat; et ce vin, quiconque en boit est rafraîchi et en demande encore.*
« Tu me dis des mensonges, fils de matois, on fa appris cela dans le voisinage. Pour que je f ouvre et que tu entres, donnemoi quelque indice de ma maison.^»
V. Au milieu de ta maison est suspendue une lampe d'or; elle pend et rien ne la soutient, elle brûle et elk ri a pas de mèche, et elle t^ éclaire quand tu te couches pour dormir. »
'i Tu me trompes, fils de matois, on faura dit cela dans le voisinage; pour que je Couvre et que tu entres, dis-moi quelque marque de mon corps. »
« Tu as un grain de beauté sur la joue, un grain de beauté sur f épaule, et, entre tes deux seins, la lune et les étoiles. »
« Courez, servantes, ouvrez à î* étranger pour qu*U entre; et vous, esclaves, préparez ma couche nuptiale.*
Il brisa trois lits jusqu^à ce que le jour parùt^ il en brisa trois autres jusqiiau coucher du soleil.
« Ο Christ, que le coq ne chante pas, et que faurore ne paraisse point, par ceque j'ai dans ma bras une blanche colombe '). >»
SOUHAITS ly AMOUR.
Que ton sommeil soit de sucre; tes rêves, de miel; que les roses et les églantines par/umeni ton oreiller; je daiendrcù fraîche brise pour pénétrer dans tes draps et rafraîchir tes sans, qui sont blancs comme la neige. Réialle toi, corps angélique, tête artistement peinte. f*ai deux mots à te dire^ et puis rendors-toi. Réveille-toi et déàde si je dois vivre ou motsrir^ car de ce mondeci je suis las. Tu dors insouciante^ et mot, jetasse de wuutvaises nuits; je passe des nuits mauvaises parceque je swffre, je sûi^e parce que je t'aime*).
LA JEUNE FILLE ET L ÉTRANGER
^ Jeune fille aux blotids cheveux, jouvencelle aux yeux noirs^ donne-moi un baiser, donne-moi tes yeux noirs. »
«« Etranger, si tu veux un baiser, si tu veux mes yeux noirs, prends des piles de florins et des monceaux de pièces d'or turques, apporte-les-moi, et viens un soir^ un samedi soir; ma mère sera allée à V église, mon père à V atelier, et mes deux frères à Γ école; que la peste les étouffe! Nous avons trois lits, tous les trois côte à côte; dans l'un dort ma mère, dans l'autre ma sœur, et dans
1) Fauriel; II, 422. Passma, CCCCXLIIL
2) Tommasto, page 12; Passono DLVIII.
le troisihne^ le plus beau, c'est moi-même qui euuche. Mariht doucement, bien doucement, de crainte que le lit ne remue, car ma mère nous entendrait et ma chienne de soeur aussi. »
Mais le jeune homme fit un faux pas, et le lit remua. Kt la mh-e décria et dit: « Qu^y a-t-il donc, ma fille, que ton lit craque et remue? >»
1 Ο ma mère, ^est une puce qui m^a piquée an petit bout de mon teton ; fat essayé de me rarranger, et fai fait remuer mon lit. »
« Eh l ma fille, ce riest pas une puce qui fa mordue, mais c'est un homme qui est avec toi. »
^étranger rebrousse chemin et la jeune fille pousse un soupir^).
LA NONNE AMOUREUSE
En bas à sainte Marine et à la Panagia, une fillette de
douze ans est devenue nonne. Avec un crucifix, avec un chapelet, elle se rend à Γ église, et ne fait ni signe de croix ni adoration; mais, avec grand tourment, elle regarde les jeunes garçons. Elle va dans le carrefour et vend du vin. Un premier jeune homme vint à passer, il en passa aussi un second, et mcn je passai à mon tour. — « Bonjour, Jionnette, allons, que vends-tu ?* — ife vends du vin, jeune homme, et d* excellente eau de vie. » — « Nonnette, si je ni enivre, où dormirai-je? » — i. Si tu f enivres, jeune homme, viens dans ma cellule. J^ai une perdrix rôtie et du vin doux; fai une couverture étendue et un châle d'or. Je suis fille et je dors seule et isolée. Allons manger, boire et nous divertir; tu baiseras et embrasseras le corps cTune nonnette. » — * Tais-toi, nonnette, tais-toi, ce serait un déshonneur. * — ^ Ce serait un déshonneur pour des fillettes, pour de belles jouvencelles, mais ce n^est pas un déshonneur pour moi qui suis nonne et entortillée dans mon froc, comme un fromage frais. » *)
>) G, Ch. Chasiotis; Recueil de chants populaires, page 136. 2) Td. Ihid. pages 144 — 145.
XL VIII. Cette chanson sur la mort héroïque de Constantin Dragasls nia été communiquée par Antoine Phatséas, de son vivant professeur de Mathématiques au gymnase de Nauplie; il C avait apprise par cœur dans son enfance, à force de l'entendre répéter par Γ un de ses oncles, origifiaire comme lui de Vile de Cythère. Le style dans lequel elle est écrite permet de lui assigner une date assez ancienne; il ne faudrait cepefidant pas, je crois, la faire remonter à l'époque même de la prise de Constantinople par Mahomet II, et cela à cause du dernier vers où il est dit que Constantin Dragasès fut enseveli sous un laurier, opiniofi qui ri a prévalu que longtemps après la mort de cet empereur. Mais il est de toute évidence que cette chanson a été composée au plus tard dans les premières anttées du XVP siècle, alors que l'impression profoftde produite sur les esprits par la chute de Bysatue était loin d'être effacée.
Remarquo7is au vers neuvihne le mot άρτος que les Grecs n'emploient plus, depuis fort longtemps, que pour désigrier le pain eucharistique après la transsubstantiation.
Il existe un lien de parenté incontestable entre
cette chanson et celle en dialecte de Trébizonde pmbliée
par M. P. Triantaphyllidis, aux pages 169 — 170
des prolégomhics de son drame ol ^υγάοες (AihèmSt 1870). ye citerai seulement les huit derniers vers, ils su/firofit à prouver la vérité de mon assertion.
Ό 6aoiki&Çt 6 βαοι^^άς TraçtYjyopiobf 'ici πα/ρβ/•
èTnips τ έλαφράν ατταο/ν, τ 'Ελλενίκον κοντά^ιν^
JJ empereur, [empereur tu peut se consoler; il prend son épU légère, sa lance Hellénique, il frappe sur les Turcs avec son épie, il frappe sur les Turcs avec sa lance; il trancha la tête à trois cents Turcs et à treize pachas, et son épée se brisa^ sa lance se rompit, alors il vit bien qiiil restait au milieu des Turcs, il vit bien qiiil y restait seul, et ceux-ci Ρ ensevelirent sous un lit de verdure.
LI. La petite ville de Cordyle, anjourdhui Altzacale, est située sur une colline à quelques lieues de Trébizoride. Les chants populaires et la tradition ont perpétîié le souvenir de la longue et courageuse résista7ice qtielle opposa aux Turcs, au XV' siècle. D'après une chanson, publiée par M. Triantaphyllidis, à la page 30 des prolégomènes de l'ouvrage que f ai précédemment cité, une jeune fille enfermée dans cette bourgade repoussa victorieusement pejidant longtemps les attaques des assiégeants, mais la forteresse fut enfin prise par ruse. Un Grec renégat se déguisa en femme, se mit sur le ventre un oreiller, se serra la taille avec une ceinture et, dans cet accoutrement.
se rendit sous les murs de la place, où, en pleurant et en gémissant, il raconta que les Turcs Vavaient chassé. La jeune fille, croyajit avoir affaire à une femme enceinte et près d'accoucher, fut touchée de compassion et lui fit ouvrir l'une des portes. Les Turcs, cachés da?ts les enviro?is, se préa'pitèrent alors dans la ville et la mirent à feu et à sang. La jeune fille, ne voulant pas tomber etitre les mains d'une soldatesque effrénée, se jeta par une fenêtre, mais son fiancé, qui se trouvait là à dessein, la reçut entre ses bras et lui sauva la vie. Il s enfuit avec elle dans un village éloigné oii il V épousa.
LU. Le capitaiiu Malamos était un arma tôle Épirote. En l'année 1585; de concert avec un chef de clephtes, nommé Poulios Drakos, il leva contre le gouvernement turc l'étendard de la révolte. A la tète de quelques centaines de pcUlikares, il s empara de la ville d'Art a, Jmis, semant partout sur son chemin le ravage et la mort, il se dirigea à marches forcées sur fanina, qui eût été certainement prise, si les troupes ottoinanes, massées en Thessalie et en Macédoine, ne fussent promptemetit cucourues à son secours. La rébellio?i du capitaine Malamos coïncidait avec celle de Théodore Bouas Grivas, en Epire et en Acarnanie. Unne et Γ autre avaient été fomentées par des émissaires secrets de la République de Venise. ( Voir la Τουρκοκρατούμενη ' Ελλά^* de Cottstantin Sathas, page 178.)
LIIL Nicolas Tsouiaras était un capitaine d Agrapha. Ce chant populaire nous montre qu'à cette époque les armatoles avaient un drapeau qui
symbolisait leur sèle pour le rétablissement de l'in• dépendance Hellénique.
LXV. Stoumaris , grandpère de ce Nicolas Stoumaris qui fut tué à Anatolico de Missolonghi^ était, il y a environ cent cinquante ans, capitaine de la province de l* Aspropotamo. Par sa bravoure et sa sagesse il avait acquis le premier rang parmi ses concitoyens.
LXI. A ce que fai dit plus loin sur Maître yean on peut ajouter cette note tirée de la Grèce sous la domination turque de M. Constantin Sathas.
Ό άρχτ^γός της έτταναοτά'ΐεως ^αακοίϊ.ογιάν/ης^ ^ Ίωάν/ης Δασ/ίαλά/ο^ί» γεν/ηοεις εις Άνώπο^χ^ τών Σφακιών^ και αν εϊς έκ των ττροκριτίΰτέρυύν» νο'ημονε'3τέρυυν και πλούσιατέρων Γης νηαον, εττε'ίκέφοη χάριν μία^ή'ΐεοις και την Κύρχπην, ïvôa ίκοφεν, ως λέγεται, Ιοιον χρυΰοΰν νόμισμα, τα hnoiov μέγιρι τοϋ^ε φέρονσιν αϊ Σφακιαναι γυναίκες ως κόσμημα. Μετά την άττοτυχίαν της επαναστάσεως^ συϊΧηφοείς άττηγΟη δέσμιος εις Ήράκλειον και ύττέστη τον μαρτυρικώτερον των οανάτων, έκοαρεις ζών οιά ττυροττετρών. Ό υίος τού Δα^ καΚογιάννη^ ô ττερίφημος όττλαρχηγος Γεώργιος Ύσελεττης, ττρωτος ύφώσας èv Υ^ρητ-τι την στ^μ^ίαν της επαναστάσεως (ι 5 Ίουν/οϋ 1 82 ι) καΐ πολλάς κατά των Τούρκων συνάψας μάγα^.) 'έττεσεν ηρωΐκως {page 521)•
Une version de ce chant populaire beaiicoup moins complète que celle ci, {dont je dois la communication à Γ obligeance de M. Perrot) fut publiée, en 1865, par Marino P. Vréto dans son Almanach national grec.
LXII. Cette complainte a pour titre dans le voyage des Stéphanopoli {Vol. II, pages 75 — 79): à ζένος μέ τψ 'νούμελψ.
Voici les leçons du texte original. Vers premier: γοίΙ^ΒΤδ . ττεχνοίΖία. — 2. wcsia , ττικραμΑν^. — 3. •/où^s'ss . βαρης πεχνοιοια. — 4. ôuptç . >jvôippa. — 5. ττ/ς . χαρεύώ . 7ΓΟς. — 6. ε/ΰε . ϊφταοες (j'ai, par inadvertance, in^ troduit dans mo7t texte la leçon ϊφύα^ες) και άκόμι , ύ^εύρεις. — y. γίνετε . εΙς την irokypf. — 8. ειοε φύλος καΐ . μΜείζ. — 9• χοίΙρομΛ Ζιατι είμε. — ίο. και άν εί^ε, II. είτον . TpéKia . και . είνε τόρα, — 1 2. έρριμαζε . ρομαίαν. — 13. είνε . είνε κοίνη, — 14. Ι^αμάκχικε ,<3Ϊ6ετε άκόμι. — 15. èKi επτροτοφάττηκε . εις τόν. — 1 6. έκι δ/αλάλίαε δ Σόλον . αοψέων. — 17. έκι . φοτίΰύουν . εύρυΐττης . ÏÔV01. — 1 8. κα/ . ϊρχουντον. — 19. οτεριάς, — 2 ο. είοούν . εργόχΥιρα .τεχ)τητ(ΰν. — 2 1, έπείδτημες. — 22. άκούααουν, — 2 3• εκψτ; . άγροίκάς, — 24• είνε. — 15. ^οκχ,βάτες . δ/ίΚβένουν. — 20. άλον . άλον. — 27• τατρά . ώριμου χορών KÎ . Ίγτον. — 28. και, — 29• αρρόίίει το Μοριά . δάκρια . χίαει, — 30• '^^^ δποιος . είhr| . έΧΚείνύίν. — ^ι. ττρίτού . ΰκΚαβο^Ύ] . τΓΐΰτέι^η. — 32• κτίστη . ΰτολλψ. — ^;^. είνε άγροιος και ίρ^ιμος καί . ορέφ/. — 34• ^^Λ^α• — 35• <^'^^•'Χ- 6τ^ά xrjppahç και . ματολαύτες. — ^6. ττα^'ΐάς . οπού ορ(5/ζε/. — 37• ^'JTdivTaç . ορμίαει. — 3^• 7^^^* αφαν'ιζοι φαμελλεϊες . χόρταΰ<3ΐν, — 39• ^' «i*^'• — 40• ^^^ί • μ^ιροί- — 41. χάαει . κυνοινεύει. — 42• καϊμένα. — 43• ^/Vrows . κλέπτες . οαλάτης. — 45• "' *'*^' ,^Έ,γρψτον . κακοκαρ- Ιίαΰΐ. — 4^• λψΓΐοή . κλάφι. — 47• εποιλ/πα vyjaaiâ . άναατενάζι. — ^8. δγενει και . παΰ^άς. — 49* ί^°• — 5ΐ• ανναπαντίαουν. — 52• ^^ • οργίΰτεί . άφανΐαει. — 53• άκόμί . ρομαίοι παοένουν. — 54• ρομ<χϊοζ. — 55• ρο/^όν .
μίλδΐΰτ;, — 5^• ^'f^^'5^^' • '^''^ί . καλέ'Μί, — 57• ^*Ρ'7ί • ρομοαός. — 5^• κτιττηαει . à/psi. — 59• P^AW^f • ^φοό'ίύα, — 6θ. νά ixsi •. fiapé'ssi. — 6 1, πάρε/ . χαί , yupiOow, — 62. σύνχορουν ρομαίου . ô'apé^si, — 63. ττεύτουν . άπάνο. — 64• "^οίές shs . κρψες. — 65• Uokr/ . κάλοι . ττο^.η lùmj χψμέΐτη. — 66. ττόλ-η . έφωτιζες . ^(τη, — 6y, τόρα iiot « 6οίρ6(χροτάτου, — 68. ςτοϋ άγαρινού. — 69. /caêm » ^[άομεο. — y ο. ορέφεί. — γι, αού ϊκαμα , χαίρεαε. — 73. ΰΐμάω. — 74• '^^^ • (^^hro, — y 6. έό'ρέύικβ . τταρτ;γορίτη. — y y. ocav . εττώπϋα. — y 8. koU , άλψμύί•/ι^'5ανί κανίς , λυττάτδ, — y g, και , μό^κοβες . ^oi^j. — 80. i/coμανε . είλοαν. — 8 1, άφανοίσουν .irapaTyjcow. — 8^, àxoLτάΰτααιν. — 8^. μία η est pas dans rorigitial. εφάνει. — 85. και . καμιά . λ-ητρο^ω, — 86. πα/χν/ό/α. — 87. άλοί . Ζάκροια . 6ργ,ακ(ύ.
LXXXIIL Une note qui accompagne cette chajison dans le manuscrit de M. Grasset, que fat sous les yeux, notes apprend que, au mois de novembre 1840, Saïd Pacha, alors gouverneur de l'Épire, entreprit une expédition contre quelques chef s Aloanais, qui avaient réuni une petite armée, avec laquelle ils pillaient les domaines et volaient les troupeaux des Chrétiens leurs voisins. M. Aravantinos, dafis sa Χρονογραφία της Ήττε/ροϋ, tious parle bien de déprédations commises, à cette époque, par les Arnautes insoumis, mais ils nie formel leme?it toute tentative de répression de la part de Saïd Pacha. Celui ci avait du reste reçu du Diva^i l'ordre de ne point inquiéter les Alba7iais, έττει^-η^ dit Aravantinos, h rjy εττοχγι έκείντ} έοεαρεΐτο ασύμφορος -η κατά 7~ης Αλβανίας ατρατιcûTiKrj κίντ/ΰΐς. Α quel événement faut il donc rattacher
cette chanson? C*est ce que je ne pourrais dire, faute de documents précis sur l'histoire de Î'Épire à cette époque.
CXX. Je dois à mon ami M. N. G. Politis la communication de cette chattsonnette, composée par la femme du7t Afamote, poursuivi cofnme meurtrier par les gendarmes. Elle la chantait en moulant, à U7i moulin à aras, sa noiirriture et celle des gendarmes qui, pendant tout le temps que dure la recherche du criminel caché dans les motitagnes, logent dans sa maison et sont nourris par sa famille. Le début de cette pièce rappelle du7te façon tris frappante celui du chant de Pittacus:
Mouds ^ meule ^ mouds; Pittacus moud bien^ lui qui est roi de la grande Afitylhte.
ex XI. A en juger par le style et les idées, cette chansofi est sans contredit une des plus anciennes de ce recueil.
CXX y. Dans la longue suite des siècles et^ vraisemblablement sous Vififluence exercée par le Christianisme sur les croyances du peuple grec, V antique fable de Charon a subi de notables 7nodifcatio7is. Charon 7iest plus, co77ime autrefois, ce vieillard revéche, cT^el et avare, qui traTtsportait da7is sa barque délabrée les passagers partant pour le voyage dont on ne revie7it pas *) / le vieux nocher du
ï) Eimpossibiliti absolue du retour pour quiconque a franchi le seuil de la porte, au dessus di laquelle Dante avait zm fiambcyer sinistrement le
Styx remplit aujourd'hui des /onctions anaiojpics à celles que l'ancienne mythologie avait attribuées à Mercure. Il est devenu /'Ange de la Mort, et à est en cette qualité que Dieu l'envoie sur terre chercher les âmes pour les conduire dans Cautre monde.
Suivant les chants populaires, Charon est habillé de noir (Sakellarios, Κυπριακά, XVI Γ), parfois aussi il porte un vêtement aux nuances éclatantes (Passaw, CCCCXXX): sa tète ressemble à une forteresse (Id. CCCCXXVIII), son visage est resplendissant comme la flamme (Id. ibid.). ses cheveux brillent comme les rayons du soleil (Passow, CCCCXXX), ses yeux lancent des éclairs (Id. ibid. et CCCCXXVIII), ses épaules sont comme deux montagtus (Id ibid.); il marche pieds nus (Id. CCCCXXX). Doué cTune force surnaturelle, les coups qu il porte à ses victimes font jaillir et couler des flots de sang (Sakellarios, Κυπριακά, XVII, et Passow, CCCCXXX). Charon brandit un glaive d'or {Scikell. Κυπριακά, XVII),
Lascîate ogni speranza, νοί ch' entrate, a Iti souvent exprimle dans la polsU grecque vulgaire. En voici quelques exemples qui me revienntnt h la mémoire.
Dans un poème du XVIe siicle, le 'Χνόκονος (Λ^ g de ma Collection Néo-hellénique), je lis:
ΟτΓοϋ ςτον qhrj icaTai6jj où δύναται }>iayjper/ {vers 79). Dans un poème inédit en vers de quinze syllabes, qui se trouve dans le manuscrit grec No 390 de notre Bibliothèque nationale, figure, après une description des peines de Venfer, ce vers doublement remarquable par sa beauté et son énergie:
E/ff/ §\•ηθ^ναι γαρ êarh, ουκ ίατίν εκ6Χ•ηθ•ηναι. {Folio III verso.)
Enfin, dans une des chansons populaires du recueil de Passow, les habitants des «^ sombres bords* disent h un nouvel arrivant qu'il est descendu as τόιτον άγυρτο, dans un lieu d'où Pon ne ressort pas (Passow, 433).
il est aussi porteur de flèches quil décoche sur ceux
dont il veut faire sa proie (Passoiu, CCCCXIV et
CCCCXV). Certaines chansons nous le représentent
sous les traits d'un chasseur (Passow, CCCCVII),
il monte un noir coursier quil ferre lui même (Id.
ibid. et Sakellarios, Κυπριακά, XVII); il parcourt
la terre, accomplissant la terrible besogne qui lui est
imposée [Passow, CCCCX XVIII); quand il traverse
les mo7itagnes, conduisant les trépassés, la terre se
couvre d'un voile de tristesse {Passow, CCCCIX);
il traîne les jeunes getis par les cheveux et les vieillards
par la main {Passow, CCCCX), et les petits enfants
sont rangés de file sur la selle de sofi cJieval (Id.
CCCCIX), parfois il emporte la victime sur ses
épaules (Id. CCCCX III), il lui fait ouvrir la bouche
pour lui arracher l'âme (Id. CCCXXXII). Vend,
d'après le chant CCCCIX du recueil de Passoto,
quelles sont les supplicatio7is que les morts adressent
à leur inexorable ravisseur:
Ο Charon, disent -ils, fais haJte fr?s de quelque village, auprès de quelque fraîche fontaine; les vieillards boiront, les jeunes gens joueront au disque et les tout petits enfants cueilleront des fleurs.
Mais le cœur de Charon est inaccessible à la
pitié, les lartnes sont impuissantes à le toucher, et il
répond durement:
Je ne fais halte près d'aucun village, au bord d^ aucune fraîche fontaitic; les mères qui viendraient puiser de Veau recunnaîtraient leurs enfants, le mari reconnaîtrait sa femme, et il tie serait plus possible de les séparer.
Charofi est un voleur habile, il est rusé et ma lift; il connaît toutes les fourberies, il est roué
comme une femme {Passow, CCCCXXIV). Il ne tue pas toujours ses victimes du premier coup, mais il prettd souvent un barbare plaisir à les faire languir sur un lit de douleur (Ici. CCCCXV). Il se métamorphose efi serpe^it, en petite vipère (Chasiotis, Chants Épirotes, page 169), et mord sa victime au pied ou à la main (Passow, CCCCX VI) et, par un raffiftetnent de cruauté, il mord les famées au doigt où elles portetit l'anneau.
Tantôt Charon prefid la forme eCune noire hiroftdelle (Passoiu, CCCCX VII), tantôt celle dun aigle, et alors, perché sur la tête de sa victime, il lui fouille le crâne avec ses griffes et lui arrache son àtne (Sakellarios, Κυπριακά, XVII). Il se tient habituellement sur la cime dune haute montagne pour guetter sa proie, et il ne Va pas plus tôt aperçue çu*il va l'attendre dans une ruelle étroite (PassoWt CCCCXXVI et CCCCXXXI); mais il arrive fréquetnmcfit que, malgré ses ruses, il ne sort pas toujours vainçîicur des luttes terribles quil efigage Oivec ses victimes. La chanson LXXXVIII de ce recueil nous pei?it Charon terrassé par la puissante main de Digé^iis Akritas.
Comme dans Vantique mythologie, la demeure de Charon est dans les Enfers (ςτά τάρταρα της γης); dans ces sombres lieux il a dressé sa tefite. Suivant les cha?tts populaires, cette tetite est verte en dehors et noire en deda7is {Passow, CCCCXXXIT), parfois aussi elle est rouge à V extérieur {là.. CCCCXXXI II); les pieux qui la soutie?ment sont des bras de jeunes gens; les cordes, les tresses des am.oureuses jeunes
filles, et les coffrets, les crânes des petits enfants (Id. CCCCXXVII et CCCCXXXIII); il arrive quelquefois que les trépassés dérobe^it à Charon les clefs de Γ enfer dont il est détenteur et essaient de sortir du sombre séjour (Id. CCCCXXIII et CCCCXXV),
Comme on le voit dans la chanson LXXXVIII de ce recueil, Charon a une mère qui ne cesse de lui donner des conseils et de Γ exhorter à la pitié.
ι Mon fils, dit-elle^ ne sépare pas les mères de leurs enfants, les /rires de leurs sœurs , épargne ceux qui vmtnent de ceindre la couronne nuptiale.* — «(?« /en trouve trois , réplique Charon, /en prends deux; où /en trouve deux, /en prends un, et où je n*en trouve qu'un seul, celui-là ausn je le prends.*
Un chant populaire {Recueil de Manousos, IP partie, page 80) parle de la femme de Charon.
Hier, je passais devant la porte de Charon, et celui-ci se querellait avec sa femme. [J\lle lui disait:^ ■ Charon, ce jeune homme que tu m'as amené, comment femi-je son éducation ? Sans verre il ne mange pas, sans coupe il ne boit pas, et sans nappe il ne se met pas à table.* — * Tais-toi, folle épouse de Charon, moi, je lui enseignerai bien à manger sans verre, à boire sans coupe et à s* asseoir à table sans nappe; je lui apprendrai à manger de la poussière, à dévorer de la terre et à boire les infiltrations empoisonnées de la tombe.*
Seloft la CCCCXXXII chanson de Passow, Charon a un fils, dont la Charontissa de la chanson que je viens de citer est sans doute la mère.
Si Von prend à la lettre le chant CCCCXI de Passow, Charon dévorerait ses victimes pour rassasier sa faim. Un jeune homme demande à sa fiancée qui est morte:
*0 ma bien-aimée, comment Charoti fa-t-il accueillie?* — «// se tient sur mes genoux, lui répond la trépassée; il appuie
sa tiie sur ma poitritu. Quand il a /aim^ au lieu de chair il mange mû» corps^ et^ quand il a soi/^ au lieu d'eau il boit mes yeux.*
La chanson CXXV est la seule de mon recueil
relative à Char on, mais elle a ceci de particulièrement remarquable qîiclle est, à ma connaissance, funiçue oii apparaisse un souvettir de la fameuse barque que montait jadis le vieux nocher du Styx; le frile esquif est devefiu un navire solide et bien éqitipé. Cette chanson se rccotfimafide tout spécialement à Vattefition des personnes qui se livrent à l'étude de la 7nythologie comparée. Elle nia été donnée par AI. Bru7ict de Prcsle qui la tenait lui-même de M. Grasset.
CXXXIV. Z'Almanach χ\2Λίοχ\2\ pour Vannée 1868 contiefit {pages 10-12) une version de cette cha7ison différente de celle que je publie ci- après, ye dois la communication de celle-ci à M. Demetrius Bikélas, qui avait accofnpagné son envoi de la note suivante: «Tô αΰμ,α τούτο ehoa οΥιμΛτικάτατον εις Μ^λον και, ϋ)ς μ αβεβαίαααν, Gajs'iCjèrai εις aXr/jéç γεγονός. Τόν δέ Μανέταν μοι τταρέαττ^ΰαν ως καττετάνιον εις την im• •η^εαίαν τών Βενετοΰν. Ή οέΰΐς της ' λγίας Κυριακής, η άναφερομένι^ εΙς την ρίμαν, οιατηρει εΐΰέη το ίνορια τούτο εις τά τταράλια της Μήλου.^>
CXXXVIII. Cette chanson, que fai déjà publiée dans le N" 12 de^na Collection Néo-hellénique» est indubitablement V une des plus belles et aussi des plus anciennes de mo7i recueil. De nmnbreux idiotismes établissent cHune façon incontestable son origine chypriote; quant à son ancienfietc ^ nous en
trouvons la preuve dans le texte même. La Grecque Arété va se plaindre au roi d avoir été trompée par un de ses hommes du Caire. Or, Γ histoire nous apprend que le roi de Chypre, Jacques de Lusignan, dépossédé de ses États, implora le secours du Soudan d Egypte, qui résidait au Caire, et que le prince musulman donna à ce mofiarque une nombreuse armée, avec laquelle il parvifit à ressaisir le sotiverain pouvoir. Ces hommes du Caire restèrent plusieurs années dans rUe de Chypre oit ils se rendirent odieux par leurs violences. On peut consulter à ce sujet la curieuse chronique de Georges Bustron^ récemment éditée par M. Sathas, dans le deuxième volume de sa Bibliothèque du moyen âge Hellénique. // est donc très-vraisemblable que cette chanson a été composée dans la seconde moitié du XV* siicU, cest-àrdire vers 1460 ou 1462.
CXL VII. La vengeance du mari d^à publiée, comme la 138', dans le N* 12 de ma Collection Néo-hellénique, y était précédée de cette notice: (aCette chanson a trop danalogie avec ce que Vhistoire rapporte de Alazeppa pour n'avoir pas été composée sur le supplice infligé au noble Polonais par le mari dont il avait séduit la femme; il ne nous semble 'même pas impossible quelle soit contemporaine de Vévénemerit auquel ncnis croyons quelle a trait.
Il fi est pas inutile de rappeler ici ce que Voltaire raconte de Mazeppa, dans son Histoire de Charles XII, roi de Suède: «. . . . Celui qui remplissait alors cette pieu e était un gentilhomme polonais nommé Mazeppa, né dans le Palatinat de Podolie; il avait été
ittvi y^f? de yean Casimir et avait pris à sa cour quelque teinture des belles lettres. Une intrigue qu* il eut dans sa jeunesse avec la femme d'un gentilhomme polonais ayant été découverte, le mari le fit lier tout nu sur un cheval farouche et le laissa aller en cet état. Le cheval^ qui était du pays de /' Ukraine, y retourna et y porta Mazeppa, demi-mort de fatigue et de faim. Quelques paysans le secoururent ; il resta longtemps partni eux, et se signala dans plusieurs courses contre les Tartares. La supériorité de ses lumières lui donna une grande considération parmi les Cosaques; sa réputation, s augmentant de jour en jour, obligea le czar à le faire prince cU Γ Ukraine.))
Les chansons qui composent les 2', 3', 4', 5' et 6' parties du présent recueil proviennent de trois sources différentes; les unes m! ont été envoyées de Grèce par MM. Spyî'idion Lambros, A. N. Berfiardakis, A, Phatséas et N. G. Politis; les autres mont été communiquées par M. Georges Perrot et M. Brunit de Presle; quelques unes enfiyi sont empruntées à des recueils publiés à Athènes et peu connus en Europe, tels que celui de M. Lélékos, tnais aucune ci elles ne se trouve dans les Carmina popularia Grseciae recentioris de Passow.
La septième partie, comme la première, provient du Ms. de Vienfte.
y* ai fait précéder quelques cliansofis historiques d'une notice destinée à mettre en lumière Γ événement
qui les a inspirées. Mais, pour celles qui se rapportent à des faits bien connus, j'ai jugé tout commentaire inutile, attendu que la plupart des personnes auxquelles s adresse mon recueil ont entre les mains les livres oie j'aurais puisé mes refiseignements.
y* ai cepe7ida7it fait une exception en faveur de la chanson qui relate l'attaque de Dhiro par les Égyptiens d'Ibrahim, et ce datis le but unique de montrer une fois pour toutes la scrupuleuse exactitude de ces chansoyis. Ce sofit, pour ainsi dire, des bulletins de victoire rédigés tantôt par des témoins oculaires de Γ action, tantôt, et le plus souvent, par l'un de ceux qui y ont pris part. C'est ce qui est arrivé pour la longue chanson sur le premier siège soutenu par la ville de Missolonghi contre les armées turques.
— fe donnerai, dans un secottd volume de chansons populaires, que je me propose de publier plus tard, le vocabulaire cmnplet de tous les tnots grecs du présent recueil qui ne se trouvent dans aucun lexique. Le nombre en est très considérable.
Dans ce secotui volume, dont je possède déjà presque toute la matière, figurera aussi une petite collection de proverbes populaires, qui se trouvent dans un manuscrit grec de notre Bibliothèque nationale, coté sous le N" 1 409. J'y joindrai le recueil dénigmes dmit Du Cange a donné plusieurs échan tillons fort cttrieux dans son Glossarium mediae et inlîmae Graecitatis.
Efuore quelques 7nots et je termine.
Les chansons populaires grecques sotit l'exjyression la plus sincère et la plus vraie du génie national.
Le peuple s y reflète, avec ses qualités et ses défauts, comme dans un pur et fldèle miroir. Mais ceux qui liront ces conipositiotts ne doivent pas oublier qtielles ont pour auteurs des gens sans instruction et ne sachant souvent ni lire ni écrire. On ne devra pas, par conséquctit, s étonner de trouver çà et là quelques expressions mal choisies et triviales.
Toutes les chansons de ce recueil sont loin d avoir la même valeur littéraire, mais je crois que ce serait trop de sévérité de leur appliquer le
Sunt bona, sunt qucedam mediocria, sunt mata plura, que Martial appliquait jadis à ses épigrammes. Le plus grand nomôre possède, en effet, quelque mérite poétique, et il est même certaines chansons qui font le plus grand honneur à V imagination de leur auteur inconnu.
— Je me suis efforcé de rendre mu traduction aussi littérale que possible, sans cesser pourtant d^étre compréhensible pour les personnes qui ne peuvent lire l'original, y aurais jm peut-être, dans certains pas sages, rendre ma version plus élégante, en supprimant quelques répétitions qui ne sont pas dans nos goûts, mais fai préféré conserver au chant grec sa physionomie et sa couleur. C'est cT ailleurs la méthode suivie par Fauriel, Tommaseo, Passow, Marcellus et presque tous ceux qui ont traduit des chansons populaires grecques.
Il y a, dans ce recueil, des chansons dont la traduction ni a coûté beaucoup de peine. Parmi celles qui proviennent du manuscrit de Vienne plusieurs sont fort obscures et entres autres la Philosophie de l'Ivrogne.
Très souvent aussi je me suis trouvé arrêté court par des mots inconnus que je cherchais vainement dans les mauvais dictionnaires du grec vulgaire que nous possédons et force m était de laisser mon travail inachevé jusqu au jour oii je pouvais consulter quelque Grec de mes amis, sur la signification des termes qui m* embarrassaient.
Il reste encore dans ce livre beaucoup cTimperfections , que Γ on me pardonnera, si Con considère combien est hérissée de difficultés , surtout pour un étranger, la tâche que f ai accomplie.
Paris, 24 septembre 1873.
Emile Legrand.
ERRATUM
Pag• 148. Lire ainu le vert Soi «otet «à «<•» 'μκ^«•9ινο4.
N.B. Le• ucents des type• grec* de ce volume n'étant pu Ιβ•4μ mm k mais parangonnéi, quelque• uns sont tombés au uttige•, leur abMncc ae profiint Λ pas de la négligence que l'éditeur aurait apportée k la correction de• épwvat. eil• le résultat d'un accident purement typographique.
CHANSONS GRECQUES DU XV« SIÈCLE
ο μεύυΰτ-ης έ^ύτηψε^ τρίβει τους οφθαλμούς του^ κίτρινον εΐοεν τούρανόν, γεμάτον 'πετουΛυαΜζ, μέ το τΓουγούνί ταις μετράς φυσά τοας και •^μζμαται• 5 «ί β/δδ Kod τάν ifXjoVf φίλθ';οφεΪ κοα ïiysr έρωτίκψ ώνόμα^αν -ηλιον ttjv γυναίκα' yJKOvya τψ μούρίαν τοις και ôéXu νά εμέ':(£. Ό Ίτειναα μένος χάσκει τον και 'ττψταν έν^υμΑται, 6 μυλωνάς τον μύλον του, ό γεωργός άμττέλι,
ΙΟ ό τταίγνιάττ^ς τούμττανο, και άϊ}^ος τον τροχόν του, προ ττάντων ^è κ^ ô δυτικός το τυρομιζιορόν του, δ Zè μαυροκατΰίβελος το γΰρο του κοσκινού, "Αν μέ λιοάίηϋ ό λαός, αν μ^ άπoκεφa}Jσιj, έγώ εις τψ άλ-ήθειαν οέλω νά μapΓJp■ή':cΰ.
Ι. Vers Ι. ^ζεύρεται. — 3• '''°^ ούρανόν. — 4• foi'/oiv/ τον. — 6. οροτικψ ώνόμασα. — y. της. — 8. εν^,μάται. — ç- μφ^•^ζ Ί^^^ί^^ο*• — ΙΟ. ιτεγνιώτης. — 1 1, και. — 13• βάν et èàv μέ. — 15• κριτικάν.
PHILOSOPHIE DE L'IVROGNE
EIGNEURS, petits et grands, sachez ceci: L'ivrogne se réveille, se frotte les yeux, voit le ciel jaune et rempli de papillons; il les compte avec son menton, souffle dessus et baille. Lorsqu'il aperçoit le soleil, il fait de la philosophie, et il dit : Il y a des gens qui app)eUent soleil la femme dont ils sont amoureux; j'ai entendu leur folie et cela me donne envie de vomir. L'affamé, bouche béante, regarde le soleil et se figure voir une tourte; le meunier, la meule de son moulin; le cultivateur, une vigne; le musicien, un tambour ; un autre, sa roue. Le pâtre surtout s'imagine voir son fromage à la crème, et le Bohémien au teint noir, le tour de son crible. On peut me lapider, on peut me trancher la tête, mais je veux dire la vérité. Avez- vous vu un tonneau Cretois, une barrique pleine? Ce doux soleil lui ressemble beaucoup, mais, en réalité, il est
ττλψ μεγαλώτερον iori imip της χής τα π^Λτος. Qsé μΛυ, και νά γίητον τα βουταιν àvri ηλίου^ βίζ τψ εύρνχαρίοο του νά εΐχε και τό πλάτος!
20 Κα/ irdhv μετατΓΟί'τ^αον τάν ούρανόν καράΟΊν, τα νέφ-η χρυαοάρμενα, τιμχη τα φεγγάρι^ καραβοκύριν άν^μον^ και ναΰταις τους άττέρας^ και νά τα Îùuksv ΰεισμος νά ϊπεφταν oi m'poi, 6 μούταος νά εβρόντηΰεν νά ϊδτραφτεν -η κουπα^
2 5 και το κρααι τό άοολον νά εττοταμοφόρ^^ νά -ηλοεν εις το στόμα μον -η άΰυααος έκείντ/' αν τύχΐβ νά έγ&μα(3εν 6 στόμαχος μου ίλο^, και Υ] ΤΓτωχη κοιλία μου :ηοελεν κυματίζει, και οάνατον τολμώ είττώ ποσώς ouàèv φοβούμαα,
3 ο ^Λυριάοες γάρ έ^Ϋ; κοντά 'EGpaîùcv άχαρίΰτοίν έρρύσατο ό Μαι'ύΰ^ς άττο της ΑΙγντττιας' έζτ^τησάν τον γούν νερον, καί -ηνοι^ε την βρύση' ^(ύΐεκα βρύσες ψοιζεν^ ποσώς κρασιν ούκ -ητον νά τον ζ-ητησουσιν κρασιν ού'οεις είχεν κεφάλι*
Έστέγνίύσαν τά χείλη μου, -η γλωσσά μου έζηράνύη, Ihoù, Χριστέ, ψυχορραγώ, και καν ας έκοινόνουν, και νά μέ έκττζύμάτιζαν κανένα ττιοαράκιν,
4ο καοάττερ τό ευλόγησες άΧ):οτε είς τον γάμον! ΥΙιύάριν μου γλυκύτατον, mùâpi λυχνιτάρι, môapi μου έ/ά^αμπρότατον, καλώς ιστορισμΑνο, της λύττης τταρηγόρημ/χ και της χαράς η οο^α, τό σχημά σου ανοεντικό, φιλόξενος η γνώμγ
plus grand que la surface de la terre. Mon Dieu ! que n'est-il à la place du soleil ce tonneau, et à sa vaste capacité que ne joint-il aussi la largeur! Changez le del en navire; que les nuages deviennent des voiles dorées ; la lune un gouvernail ; le vent capitaine et les étoiles matelots. Vienne alors une secousse qui fasse tomber les robinets, que le moût gronde comme le tonnerre, que la tasse lance des éclairs, que le vin sans mélange roule à flots et que cet abîme m'entre dans la bouche. Si mon estomac est complètement rempli, si mon pauvre ventre est agité comme les vagues, j'ose dire que je ne redoute pas du tout la mort
Six cent mille Juifs ing^ts furent délivrés par Moïse de la terre d'Egypte. Ils lui demandèrent de l'eau; il fit jaillir une source, il ouvrit douze fontaines, mais ce n'était pas du vin. Pas un seul n'eut le bon sens de lui demander du vin. Une pareille ignorance me rend le cœur tout triste; ils ne tinrent pas leur parole, ils se couvrirent de honte.
Mes lèvres sont devenues arides, ma langue s'est desséchée, ô Christ, me voici à l'agonie! Si du moins je pouvais communier! Que ne me donne-t-on à boire une bonne petite jarre de vin, comme celui que tu bénis jadis aux noces [de Cana]! 0 très-douce jarre, jarre étincelante comme une escarboucle ; jarre très-éclatante, jarre cutistement historiée, ô consolation des chagrins, honneur des réjouissances, princière est ta forme, hospitalier ton esprit. Tu m'as été
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45 καλχς έττράότις sic έμέν βίς fj^yM τοΰ ρφ^ίον, &ς γοΰν τα ροόον ùpoyspôv κοκκ/ν^/ττορφνρίζίίς, και γέμΒΐ τψ γΚυκύτψΌί τα 'όρόσος τη λαζ/^ί ooy.
E/ç τούτο μόνον μέ λυ^8ΐ; πώς ούκ αύ^άνΒίς^ κλτ^μ/χ, να ÙTTspffa/yjjç τά 'ψηλά τα Άραρα τά δργ^,
50 Nrf rfkQa. va έφόρδΰα τα àyiiv αου «τχημα
άττάνα sic τάς κεφάλας, μετά πο^Χΰν και Shw èv /^ίύί, <Λζ jjàsv ό θεάς και τψ ττολυφοιί'χν! 'ïà oè ύγρον ορέγομχί τάχα tia νά ιί'άλλα• τα μέλι ττλατυστόμαχον και οφα}^ν άνοίκτης,
iS τό γάλα τυμττανόκοιλον καΐ ατρόφος τών syTÎpuv., πάλιν τα ρό^οζάχαρο τυν Ιατρών η πλάντ^* τό Zè άκράτον τα κρααΐ ορέφει άύαναΰίαν, και βαοιλεύει τό ΰουτΰΐν άπ δλα τά άντίία* άεί hè πάντοτε φορεί βαΰίλικούς ατεφάνονς,
65 5 πρ&τος σώζε/ με πρόγεμ/χ. (acovov μτ} τύχτβ φίλος), ό Ζεύτερος εΙς γιαμά μου, ô τρίτος οεύΜίόν μου, αρκεί με και ό τέταρτος εΙς πταχικόν μου Ζείπνος, Ύψ έλα/αν οαυμάζουσίν, -ηκουοα, άυια}Μπτ(£ς, άμμη άπ δλα τά φυτά τό κΚτιμΛ βο^ίϊ^υεΐ'
46• κοκκίνοτορφυρίζΒΐ. — 47• λ^/^β^• — 4^• ^ur/V. — 49• '^^^ρ^^'^ζ- — 52. ειίεν. — 56• το ρωΐίζαχαρυ τταΚη.τΧά^ης. — 58• βουτζ/ν . οαηζία. — 62. èiroîj. — 64• εάν . résaapiqç. — 66. ■γιόμα. — 68. CvoCsa. — 69• άμι.
chèrement vendue colorée comme une grenade ; tu es rouge pourpre comme une rose fraîche, et la rosée dont tu nous abreuves est pleine de douceur.
Ο vigne, cela seul me chagrine que tu ne croîs pas de façon à dépasser les hautes cimes des monts Ararat. Que ne puis-je porter tes saints emblèmes et, entouré de nombreux chanteurs, célébrer tes louanges, puisque Dieu lui-même a chanté la gourmandise. Pour chanter il me faut du liquide. Le miel creuse l'estomac et relâche le ventre, le lait gonfle les entrailles et tord les boyaux, et les confitures de roses ne sont qu'une charlatanerie des médecins, mais le vin pur de mélange nourrit l'immortalité. Le tonneau est le roi de tous les vases; couronné jadis par Salomon, ce monarque admirable, il est toujours chargé de royales guirlandes.
Le paradis sans vin, je le déteste. Mais, dans ce paradis que vous savez, il y a quatre grands fleuves merveilleux. Si tous les quatre sont du vin, comme c'est ma conviction, le premier suffirait à mon déjeûner (si toutefois il ne me venait pas d'ami) ; le deuxième, à mon dîner ; le troisième, à mon goûter; et j'aurais assez du quatrième pour souper pauvrement. J'entends sans cesse faire l'éloge de l'olivier, mais de toutes les plantes c'est la vigne qui est reine. Le moût plein de vie sautille et pétille, mais l'huile est un
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τό Zi êk^bt τα ΤΓΤύΰχά ksîtstcu άπουαμμέίβο• ia» \hè] Tjvpa τδ/ττουρον καλόν εΙς γΐζύματάρι^ νικά -η βύύύοία του τάν /ΑΟίχον της Συρίας' ψαμιν o'jùèv μέ BÎkffpavsVj μόνον τό fcpasofto)jy
75 ^ και λαγού μαγέρβμα τα ΪΑγου'Ζΐν άκράτον και τον Kpa'siov τ όνδίρατα ττροϊΑγουϋΐ τα μύ^Λς, Κ-ραοι μου οοκιμώτατον βίς ττάίον ιατρείαν, tS>v v&wf -η ùsptaKY}^ τα αίμα τ^ν ytpamcv^ κινείς τά νεύρα αυνεχώς, ευφραίνεις τψ KaçZÎaVj
8 ο και τών Be/λάν τους οφθαλμούς άνόρίζεις ως με)^Γΰάνα. Ώολλοί άγιοι λέγονται άγιομυροβρύται^ αν είχα χάριν έκ Θεού νά ^Ιμουν κρααοΟρυη;ς! Φρίττει και 6 κυρ Στέφανος, δταν τό έΖτ^γούμΜ, τη γόυρ ΤΓολυγραφία μου λέγα τψ 6/ά λόγαν.
8$ "Αν ίτΓίναν οΊ άγγελοι μυετά τχν άρχαγγέϊχίν, να εκαύόμεύαν ό/χοί εΪς τγ;ν χαροκοττίαν, εΙς εκατόν νυχο-ήμερα i^fisïjx τους μεύύ^ει. }s,jj άκουαον τψ άλήόειαν ttO'Sov κρααι φοβούμαι* αν TjTov άργυρόκουττα ο ουρανός τον ΦΛτγιλ,
go νά μέ την έγ5μί'ί,α':ιν /ταλον κρααιν άκράτον, νά μ ϊλεγαν • ο^υτέραιε, [οβίτερα^ε], μψ τττυσιις• -ηοελα Ver ναι, ΰόνει μου, αόνει μου, μη μεούδα:! Αοιττόν άττό της "άίι^^ας μου η'ΐοένη^α μεγά}Μς, τό ρούχον είχα ιατρόν καΐ τό κρα^ι ττινάκΐ'
7 2. rj6pa . τζ-ημπονρον. — yô- τά ονίρατα. — j g. κοηις τα ôpr; . άφραάει. — 8ο. δΐ/νών . /λίλντζάνα. — 82. f/χαν. — 85. εάν• — 87• '''^Mf'-'p^• — 88. και. — 89• εά"• — 95* ^'^^'^^ζ όίΓοϋ. — gj. εκάπνιαοο.
pauvre liquide qui gît comme mort. Si je trouve de bon marc dans un baril, son parfum est pour moi supérieur à celui du musc de Syrie. Le pain n'excite pas ma bonne humeur, il n'y a pour cela qu'une lampée de vin ou un civet de lièvre au vin pur. Les songes que fait naître le vin prédisent l'avenir. Ο vin efficace dans tous les remèdes, thériaque des jeunes gens, sang des vieillards, tu agites continuellement les nerfs, tu réjouis le cœur et, comme l'aubergine, tu fais briller le courage même dans les yeux des poltrons.
Beaucoup de saints s'appellent source de saints parfums, si Dieu voulait me faire la grâce d'être une source de vin! Maître Etienne frémit, lorsque je lui raconte ceci, car mon long griffonnage, je le débite en discours. Si les anges buvaient avec les archanges, et que nous fussions assis ensemble à bambocher, je les griserais en cent jours et cent nuits. Écoute la vérité, écoute combien j'ai peur du vin: Si le ciel que je regarde était une coupe d'argent, et qu'on me la remplît de bon vin pur, et qu'on me dît : «Encore un coup, encore un coup et ne crache pas ;» je répondrais : «Assez, assez comme cela, j'aurais peur d'être ivre.»»
J'ai été gravement malade de soif. Mon habit m'a tenu lieu de médecin, et le vin, de bol [de tisane]. Les amis que le vieil amateur de moût avait réunis me baignèrent aussitôt dans du vin et je recouvrai la santé; ils me firent des fumigations avec une tourte au moût, et me mirent un emplâtre de raisins secs. Et, le dimanche de Pâques, j'eus
Κα/ τψ λαμτΓράν τψ κυριοίκψ impov tÎha καβοΛί είχα τόν άοκον, κατιάαι μινίβούτιι^
Ι οο KOLÎ ακούφ/αν άργνρόκουτταν, και κάλτβοας τάς κανάτας^ και ιυυ)την ίτΓΟίΰα λψόν^ καί ττάπλαμοα τη ΰκάφτ;, ΤΓΐίΰάΰΚίν τα 7Γρο<7κέφαλον^ έγκό}.πιον ττώάρι^ KcùdyioL Wout/6ltik(x œpatouç ττετ^οφλάακαις^ ταιπουρομάγγανον καλόν ωραιον ^Βκανικίν.
105 βροντή έγένετο φρικτή^ KJ} 6 ουρανός έ^ράγτ^^ 0/ κατα^ράκται Ip^avocv τριχν χρονών κρα/;(ίκη^ και Ίτάλιν μεταγύριυεν i] γη^ ^ΡΡάΐΠ *'V ούο, καοαρογλυκοτΓίτΓερος èvé6aivsv b μούίτος^ τα οτόμα μου ένέλαάβν έκ τούρανου τα μέλι,
ι ΙΟ αϊ χεϊρές μου èγèμi':av άπα της γης τη ακάφη, ij μΑλΐ'3ΰα μέ ίοακεν έκ τψ γλυκόττ/τά του! Ο φιΚομούιτΥ,ς ζύττ/ηίε, δμοΰς άκριοτραυλ/ζει.
τον πόοον και τον ϊρωταν τάν ίχω Ζιάτ èaévou
^"Κάβψ άτΓ έμΑν ουκ 'έχεις^ ϊμνο<ΤΓη^ ττανύρτβα κόρτ;, ■ 5 εϊ μη μόνον τψ άγάττψ, τψ ίχω έγώ Ζιάτ èaéva.
99• μιοοβοντζι. — ιοο. κόίΚτζαίς. — ιοΐ• τάνΧομΛν. — 103• κα\γ/ια . όρεαις ιτετζοφΧάσκαις. — 104• τζημιτονρομάγκανον. — 105• '«'• — 1 07• ίμ-εταγύριαε•^. — 1 09• τον ούρανοΰ. — 1 1 2• ίξηιητηαε.όίκρίΟτραδΧ/ζβί. II. Vers 4• ^«νόρια.
un songe étrange: Pour manteau j'avais une outre; pour coiffure, un baquet; pour bonnet, une coupe d'argent; pour bas, des canettes; pour lit, un pressoir; pour draps, une cuve; pour oreiller, une outre enduite de poix; pour reliquaire, un baril; pour chaussures pascales, de superbes outres de cuir ; et une bonne calandre me faisait une magnifique canne. Un coup de tonnerre épouvantable retentit, le ciel se fendit et livra passage à des cataractes de bon petit vin de trois ans. Et la terre s'offrit de nouveau à ma vue, s'entrouvrit en deux et il en jaillit du moût pur, doux, picotant comme poivre. Ma bouche reçut le miel céleste, je remplis mes mains à la cuve de la terre, et c'était si doux que les abeilles me mordaient.
L'amateur de moût se réveille, mais il a encore la langue très-embarrassée.
L'ALPHABET D'AMOUR
Je commence l'alphabet, je te dis en une guirlande de vers, jeune fille, la douce affection et l'amour que j'ai pour toi.
Tu n'as pas à te plaindre de moi, si ce n'est de mon amour, belle et charmante jouvencelle.
και τρνγό>α sic τά κάλΧτ^, Koci τά κάλ^.η ύπου ixff/c»
bûveoM τα οέλτ^μά μου νά μΑ τα ττοί-ήσυς, κόργ^, άλλα οέλβις νά μέ κάφ]^ς^ κ vcTspoîf νά μέ Ζροαίτιυς.
15 Έκαψες και φλόγιαές με, και ΤΓίττάκιν îctsù^ç μου, και έύρόΰΐζέζ με, κόργ;, κ νατερον έπ/κρανές με,
τίνος νά τα ειπώ ουκ 5χω, εΐ μη ètséva, έρχτική μου,
'Β.οελα νά aè μψύ'ΐα, κόρτι, μΑ ττιττάκι ττόοου, 25 και τιναν έμττι^τεμένον Zèv εύρίΰκα, ω τταγκουρτέ'^α.
Ι0• μαραίνου. — 26. ôiravKovprha. — 29• αλλά.
Tu es une douce colombe; en beauté tu es une tourterelle, et les charmes que tu possèdes me dessèchent le cœur.
Tu peux faire ce que je désire, jeune fille, mais tu veux me brûler et me rafraîchir ensuite.
Tu m'as enflammé, tu m'as brûlé et puis tu m'as envoyé un petit billet qui m'a rafraîchi, jeune fille, et ensuite tu m'as abreuvé d'amertume.
J'ai le vertige, ô mon amante, et mon esprit est bouleversé; et je n'ai personne à qui le dire, si ce n'est à toi, ô mon amoureuse.
Je voulais t'avertir, jeune fille, avec un message d'amour, et je ne trouve personne à qui me confier, aimable jouvencelle.
Je veux te dire, ma maîtresse, l'ardeur de mon amour; mais je suis honteux de t'en entretenir.
14 GUAUPONS GRECQUES.
Ιατρός shou^ κυρά μου^ Kod φρονΐμγ^ άρχοντοτΓούλα^ άλλα larpsvas τό ττάόος^ το 8χ« βίζ τψ καρΖοΰλα.
35 ¥^.αμαροφρυοού'3ΐ3α κόρτ/, παγκάλύμορφον ττβρδ/λ/, καί ωραΐόν μου Trayàvij iJKOvaé μου r/ ai λέγν^ Koci si τι μέ βΐιτ^ς νά γένα,
Μά τάν oupœAv^ κι^ρά μΛυ, 45 και μά τους άτΗρας, /coprj, -η άγάττη αου μέ καίει και μαραίνει τψ καροιά μου.
Να Υιτον hwaTO'/f κυρά μου^ νά έαμι'γαμεν τά Ζυό μας^ SO νά 'ττλτ^ρόναμεν άγάττψ,
32. φρόντιμοί. — ^^. târpevsai. — 36• τανκαΧόμορφον. — ^y. όρεον. 42. ίτανόρια. — ^ο. εττΧ-ηρώναμεν. — 53• "^^^ρα^αρμένν.
Tu es un médecin, mon amante, sage demoiselle, guéris les souffrances que j'ai dans le cœur.
Fillette aux sourcils arqués, ma charmante perdrix, ma jolie paonne, écoute ce que je te dis.
Jouvencelle au menton à fossette, aux doigts effilés, ravissante petite perdrix, tu as consumé mon cœur.
Je te jure par le ciel, mon amante, et par les étoiles jeune fille, que l'amour que j'ai pour toi me dessèche et me brûle le cœur.
Que n'est-il possible, ô ma maîtresse, de nous unir tous deux et de satisfaire l'amour, les désirs que j'ai depuis tant d'années!
A cause de ton amour, ô mon amante, et à cause de tes beautés dorées, je suis triste et désolé comme un homme qui a quitté sa patrie.
τταγκαλωμορφο'/ 'ττεροίκι, rJK0u<3é μου τι ai Xiyw, Kcci έγώ va ai χρναώαοο,
6 ο ï\a}jy, ktupTéaa^ γράφού as, Trahv και χα/prrw w, πάλιν τηττάκιν oéxsaai άττο όλιμμένα yjiXrj,
'FoboVf μ-ήλον και κυαώνι^ και βαζιΚικάζ rj κόργ^• άτια τα μυριατικά αου
6 s ZôÇj KÔprjy κ ίμεν τού ^évov.
Σύ μοΰ καύτΒίζ τψ καροίαν^ αύ μαραίνεις τά εντός μον iav πάλιν ορόδίδέ με και όός με το 0/λ/, κόρτ;.
δτί βάαταξε καμττόαο, δαο ναΰρω άοεια και τάττο^ και έγώ νά ai οροαίαω ότΓού α ϊφλε^α ως τάρα* 75 τοϋτο και εγώ aè λέγω της άγάττης αου την φλόγα πως ουκ ημπορώ ύπομείνείν, και γουργότερον νά γέν^^ μη λιγοουμηαω^ ι^^ρη^
56. ό. — 02. μύΧον . Κίϊώνι. — 66. καΰτης. — 6g. με, κόρη, το φιΧί. Je n'ai pas osé écrire φίΧι paroxyton, quoiqu'il se trouve ainsi accentué dans le Lexique de Somavera. — 71. καμνόα-Λ. — 72. όσω νάβρω . τάπα. — 73* ^Φ^^^^ ^w*• — 77• '-''ϊ^ομψεη.
Ο aimable et charmante fille, séduisante perdrix, écoute ce que je te dis, et je te couvrirai d'or.
Ma bien-aimée, de nouveau je t'écris, de rechef je te salue; reçois cette nouvelle missive de mes lèvres attristées.
La jeune fille est rose, pomme, coing et basilic ; donne de tes parfums à l'étranger, jouvencelle.
Tu me brûles le cœur, tu me dessèches les entrailles; rafraîchis-moi et donne-moi un baiser, jeune fille.
Voici ce que tu me dis, fillette : * Patiente un peu, jusqu'à ce que je trouve l'occasion et le lieu de te rafraîchir, moi qui t'ai brûlé jusqu'à ce jour.»
Et moi aussi je te dis ceci : «« Que cela soit bientôt, car je ne puis endurer l'ardeur de ton amour, jeune fille; ne
80 Sri OLv Tréca V άττοίάν», iTTBiJiXatô'sç rà κρ/μα.
"HX/of sifsca και αβλψτ^^ τ^ς ifnjyfjÇ μου *oou /τλατ/άρ/, της KOpiùiàç μ éufaUii^poôài,
πυς va ai το β/πώ, κνρά μου^ άλλα να (3 τα ν», κυρά μαυ, ΊΤώς èyàj αφέντρα, 'γαττω ίδ.
^ΰχος ίναι και χειμώνας, πάς νά μείνω ϊζω, κόρη*, 95 άλλα άνοιγε την ττόρταν, ^aèôaeé με ςτό κλίνάρι,
"Ώ ττανέμμορφη κουρτέία, τταγκαλώμΛρφον ττεροίκι, και èpjja, ττανάρ^α κόρη, τά ματάκια σου τά μαΰρα
82. υΧιος είσε. — 8^• είσαι κΧοναράρ-η. — 84• /^Ο'-»• — S8. άγαιτω. — gi. χύλι^. — 98• άτΓοκοίμιιοουμαί. — ι θ2. νανκαΧόμορφον. — 103• όρία ιτανόρια.
me laisse pas tomber en défaillance; car, si je me couche pour mourir, tu en porteras le crime.
Tu es lune et soleil, tu es le rameau de mon âme, la vigne grimpante de mon cœur.
Je suis confus de te le dire, ô ma maîtresse; mais, ô mon amante, il me faut t'avouer que je t'aime.
O mes lèvres, rouges lèvres; lèvres, douces lèvres; que je voudrais baiser tes lèvres, tes lèvres, jeune fille! Mais ces lèvres, ces lèvres qui sont à moi, d'autres lèvres doucement les baisent et te trompent, jeune fille.
Il fait froid, c'est l'hiver; comment resterai-je dehors, jeune fille? Ouvre-moi ta porte, introduis-moi dans ton lit, et couchons ensemble et ne dormons pas, mais satisfaisons notre amour, nos désirs de tant d'années.
ό ma bien-aimée et ma toute belle, ravissante perdrix, charmante et jolie fille, tes beaux yeux noirs je voudrais
105 ijôsXa TTOTs va rctvpa sic ràv τόπον Ôttou ταυρα, va τα φί\ουνα τα /-weipa, KoU va ^à(jouvsv -η XâCçtct έκ τά ακάτια μου τά μαυ^αΐ
ΚΟΡΗ Kat νέας όικά^ο'/ται άττό 'να τταραίούρι^ μιαν νύκταν^ δσο τταόοαεν αύγγ,ς τα στ^μανττ^ρΐ' 6 νεώτερος 'Οητά 0/>i, κ -η fcopr^ οακτυϊΐάι^ iqi à νέος τα οακτυλίοι τον ττ/ς κόργ^ς Zh τα ύίοει, S μά μέ κρυφά κομττάμ^τα ^ώαει το Ùsïm^ ^Μγεί' και πώς, καί τι\ και μετά πάς, μέ τι τρόπον το λέγει;
(("Οντεν ό κόρακας γεν^ άαπρος ΰάν περιστέρι, δντεν Γογ^ς τον κόρακα νά οιώχ/β το ξυφτέρι. οντεν -η οάλαα^α σπαρ&τ} σιτάρι και κριθάρια, ΙΟ κτ; οντεν ι^γ^ς εις τά &ουνά νά περπατούν τά Capta,
ΠΙ. Vers Ι• Ιικμζεται . παρζ^,ρ-η. — 2. ôîa Toho'srj . τημΒΟτήρτ,. — 3- ïeucrukilri. — 4• '*'' • ^'^7• — 5• «O/Arc/taTa èojc/. — 7• 7^'^'^ • 'περιατέρ-η. — 8. "τ^είς . ϊ/όχνγ . ^ζ,-ηντερι. — g- κριίάργ/α. — 1 0• καί . "η^ίΐς ίκ τά.
les trouver dans le lieu où je les ai déjà trouvés, pour les baiser tes yeux noirs, afin d'éteindre le feu qui dévore mon pauvre cœur.
Ô douce petite tourterelle, compatissant petit oiseau, tourne un peu tes yeux vers moi. »
LA SÉDUCTION
Une jeune fille et un jeune homme sont en discussion par une fenêtre, la nuit, jusqu'à l'heure ou tinte la cloche des matines. Le jeune homme demande un baiser, et la jeune fille, un anneau. Et le jeune homme ne donne pas son anneau à la jeune fille; mais avec de mystérieuses tromperies, il le donnera, dit-il ; et comment, et pourquoi, et après quoi, de quelle façon le dit-il?
« Lorsque le corbeau deviendra blanc comme une colombe, lorsque tu le verras poursuivre l'épervier; lorsque sur mer on sèmera du blé et de l'orge, lorsque tu verras les poissons marcher sur les montagnes, lorsque le chien et le lièvre
KM κάτα μέ τον ττοντίκαν Tro/mw τ<//7Βκνοτύ•/η^
ΰντη b γάααρος ysvfi άγγελος νά ιτβτάζΐ]
και Ιο^ς τόν ψαον τούρανοΰ τψ arç^ara τα ν a)Jja^j},
15 SvTsv Ι^^ς àTrraXaô^jOv νά γέν^ ύς μβρΰ/ντ^^ ζντβν γδνουαίν j] μ>;λιαίς τοΰ λαγκα^ου ακοίνοί, δντβν ί^^ς τα ττέλαγος kjj άρχ/777 "' άτταφρίηυ^ Ή KOpyjj ως τγτον φρόνιμ-η, μέ yvàç/y έγροικτ^ότ^^
99 και ττρός αύτον τόν νεώτβρον οΰτας άττηϊ,ογγ,^^' (iOvTsv ό μέγας ουρανός πέ'τγ} κάτω ςτό γβΐια, και η àXifisia^ νεώτερε^ (1>ανερωύγι γιά χ^/ωμα^ δντεν iojjς τψ οάλα'ίΰον κγι αρχίζει νά γ).υκά'/γ}^ δντεν Ι^^ς εΙς τους νεκρούς άνά'ίτατης βοτάνι,
2$ δντεν τό φέγγος τούρανοΟ ττέτ^ ςτψ γψ νά οβί/τβ, τότες è'sèvy άφένττ^ μου., οέλω γλυκοφιλά '7ει. »
30 της νύκτας τοις κρυφοκλε-γίαίς νά ταις ζεφανερόνει, τότες Ô νεός έμί'^ευΰεν άττό τ>;ν κοραΰίοα, και aè κάμμιάν ΰυντ^βαΰΐν oèv τ,ρΟαν, &;ο εΐοα, Ντέρτι νύκτα ωραις τρεις έκατσε το φεγγάρη/, KTj δ νεός έγύρεχί^ε νά ^μτήι ςτης λνγερ-ης τψ χάριν
II. και. — 12. iroîaousnf τεκνοήνη. — ι^. /fv/f• — 14• 'Î«C • ναλά^γ. — Ι5• ^5ΐ'ί• — 1 6. οί μ/)^Ίς . σκγη;. — ly. ijii7ç . κα) άρχησει . άιτοφρ-^ΐίΐ. — 1 8. εΰΧογ-ίιτη. — 2θ. ούτος. — 2 2. φανερο9^ . φέμα. — 23• 7^ί'ί • '«'• — 24• i^f'î • άνάστασις. — 2ζ. ί6-ήσι. — 20• άφεντι. — 27• οχτ^.νε. — 28. κατέιι^αιε. — 30• κρυφοκϊ.εύΐες. — 32• καμιάν. οσχ. — ^^. δρες . εκατζε . φεγγάρτ;. — 34• h^ip'^^•
fraterniseront ensemble, lorsque le chat sera compère avec la souris, lorsque l'âne deviendra un ange et s'envolera, lorsque tu verras le soleil changer sa route dans le ciel; quand tu verras le genêt épineux devenir comme le myrte, quand les pommiers deviendront des joncs dans la vallée, quand la mer commencera à ne plus écumer, alors, ô ma maîtresse, toi et moi l'on nous mariera ensemble. >»
La jeune fille, qui était spirituelle, comprit bien ce qu'il voulait dire, et au jeune homme elle fit cette réplique:
«Lorsque le vaste ciel tombera en bas sur la terre, lorsque la vérité, jeune homme, passera pour le mensonge, lorsque tu verras la mer commencer à devenir douce, lorsque tu verras entre les morts pousser l'herbe de la résurrection, lorsque la lune du ciel tombera sur la terre et s'éteindra, alors, ô mon maître, je te donnerai un doux baiser. »
Et avec les oui et les non, avec des paroles tantôt d'amitié et tantôt d'aigreur, survinrent les blanches lueurs de l'aube. Voici également maître soleil qui grandit en s'élevant, et qui pourrait révéler les furtifs larcins de la nuit. Alors le jeune homme quitte la fillette et, autant que j'en puis juger, ils ne font ensemble aucun accord. Le lendemain, à la troisième heure, la lune se coucha, et le jeune homme essaya de rentrer dans les bonnes grâces de la jouvencelle. Lorsque sur la route personne ne passa plus,
δ νβός αύτούνος Sw«v ςτον μ/χοτ^μάνον τι/π^^ κ η κόργ;, ύς γ;τον ττρός aùriv Α-α/χττοίο βαρ^μίνη^ έκά03τον KJj avTJMsvSf YjTOV και έγνοιαίμέντ;, hari iJTOvs ςτον ίρούταν του ττόΟον πλανίμέντ^^
4ο καί ςτής άγάπι^ς τψ ^ùjàv rjrov 7Γ3pI7Γ/Jμάvy;, "Οταν 6 νέος Î'su^rj 8j« '/c τα τταροίούρι^ 7} λυγερ-η έκ την ραΟυμίάν ifJTOVs '/psià va γύρψ καΐ μΑ του ττόοον τψ φίλίάν ςτό τταραήύρι οόνβί, ίφτα'38 και άκούμτη^ΐί κ Îkccips σάν τό χίάνί*
45 ωσάν TY/V eih' 6 νεώτερος, γλυκιά έχαφέτγ^'}έ την, άπό τψ ττίκραν την 'ΐτο'ΚΚψ è7rapr;'/opr,'7é ττ;ν. Ε/ττέν τ>;ς • « Τάχα, μάτια μου, κρατείς μου κακο^ύντ^ ςτά λόγια, ςτην ύττόοε^ιν τψ χθ3';ίντ;ν εκείντ^',Λ
«"Α ΰοΰ if^ffXa ίγειν κάκτ^τα, ύέν ijôs^jx 7Γρο(/ά)}Μ,
5ο ^οαμένον ϊν ςτον dvôpuTrov έ^έ^ KJi άϊΧού νά ^φά^Χ^ι* κγι αν ί'ίφαλες έκτες αργά ςτά αυντυχα/ματά σου, ούνετοί τώρα -η γνώμη ΰου ν άϊΧά^γι τψ καρόιά ηυ, κη αν hf και υέλιας μυαυ κάλο, μγ^Α•^ μέ 'ΐτεισματόν/ις, γιατί τψ φλόγα της ίΰτιάς, τόν ττόνον μέ γεμόνεις,
55 δϊτα και οέλγ]ς μου κακά κ ίχιις με οι έχόρόν σου, ν άττέχι^ς και νά μ άγαττάς cvai ςτον όρισμον σου• κ^ αν ίν και ^εύργις με οι έχύρον ςτην έοίκη σβ κρίοι, ϊττρεπε νά μ άτταρνη^^ις χοάν το 6έλ' τ, φύσι. » «"Ώ γλυκοττεριστέρα μου, ίς μου μί)^Ϊ;, κυρά μχαυ,
6ο ω "hp^o της άγάττης μου, και γ}.ύκα της καρόιας μου,
37• '«' • καμνόιζ-χ. — 38- και ocvyj^rj<xt. — 41• ^'^ • ira/Jci^o^. — 42. pa^ri;j.ia'J . χρία. — 43• ^o'P^^-jp' σόνγ. — 44• ^■^'^^^' ■ καίκα^^ί. χιότη. — 45• ^'^'• — 47• ι^Ρ^'^^ιζ- — 4^• εκείνψ. — 49• ^^• — 5 ο. και. — 5Ι• *°"'• ο'-ί'^τυχέματα. — ^2• άίνάΐτ;. — 53- ''°" ■ 'β'^• — 54• ^Ίτιάς. — 55• '^'''°^ • 'f^*^ • ^Ζ^/°°»• — 5^' f^^' — 57• **"' • ^'" έχθρων . κρίσιν, — ζ8. με . 6ίΚ•η . φύσις. — 6θ•^ρόσχ.
le jeune homme arriva à l'endroit accoutumé, et la jeune fille, un peu inquiète de lui, était assise et l'attendait; elle était soucieuse, car les douces émotions de l'amour l'égaraient et la plus tendre affection l'enlaçait de ses étreintes. Quand le jeune homme arriva en dehors de la fenêtre, la jeune fille dut sortir de sa nonchalance, et, pressée d'amoureux désirs, elle s'avança vers la croisée où elle vint s'appuyer et elle resplendit comme la neige. Quand le jeune homme l'aperçut, doucement il la salua, et il la consola de ses cuisants chagrins. Il lui dit : •« Peut-être, ô lumière de mes yeux, me gardes-tu rancune des paroles et de l'affaire d'hier? >»
* S'il m'eût plu d'être méchante, je ne serais point venue. L'homme est sujet à l'erreur dans une chose et dans l'autre, et si, hier la nuit, tu as failli dans notre conversation, tes sentiments peuvent maintenant changer ton cœur. Et, si tant est que tu me veuilles du bien, ne te courrouce pas contre moi, car cela me remplit de chagrins, de flammes ardentes. Mais si tu me veux du mal, si tu me tiens pour ton ennemie, il faut que tu renonces à moi, comme l'exige la nature. »»
« Ô ma douce colombe, ô ma maîtresse, quel est ce langage ? 0 rosée de mon amour, ô douceur de mon cœur,
oh BiSM τταρτ^γόρ-ημα της πίκρας μ/ju της τ'^ιης; οέλημαν ίχδίς νά μέ w^c, ^ovatà va μέ ΰκοτώσ^ςί ènt κρατείς ςτο χίρι σοϋ τα ιηβύμΛ της "ί/ίης /χοϋ, ehat άγγδΚος μΛ το tmaèi νά ττάργις τ^ τηοήν μτΜ.
65 "Ηίίλα νά TjTov μπορβτόν vd^sKsç πάντ όμττρός μο^ άλτ^οβία, ςτην έττεόυμίά, ςτόν ττόόον «σ εχθρός ^tw, ^/ατί τέτοια καμώματα οιαμ/χχητα cèv KpaToùcnfj oubè Zia μάχη τάγουαιν èKsïvot vitoù "yaitoùQtv κ aiç 5jTi οέλδίς μ δρίοβ νά 7;μΜ κ iy«, τρυγόνα^
το μη μού ζψηΧγις ^ίοναχα, /α^ά, τάν àj^6iavoi^ }>ιατΙ γυρίζυΰ έλεύοε^^ος και οές νά μ èvrpc^iacfjÇj ϊχω κάλλιο συ^ντανον τοΰ Χάρου νά μέ Ζώη^ς!»
«Το λοίττάν ύίοε μ αγαπάς καλά κ έμιηττεμένα^ η τίποτε κακό γροίκάς ά^άν ύωρεΐς i^tiva;»
75 κ'Ιντα κακό οές ν άγροικυ, κνρά, ςτψ ευγενειάν wy, η τΊ κακό μπόρα νά 'πώ εΙς τά δΐ//γενίκά αου; à κύρις σον V ευγενικός, κάλλιος και η μψ'έρα, και σ εϊσ άΰτέρας ϊκ}^χμπρος νύκτα και την "ημέρα • εϊααι ςτά πλούτη θησαυρός, της βνμορφιάς η χάρ/,
6ΐ. γΧύκας. — 02. vkotôsiç. — 63• κρατΫ^ς το yjp^. — ί7« . σναύ-ή. — 65• ττοριτόν . râvra. — 66. ίνεθτ^μιά . ei3ê. — 67• καμόματα. — 68. τόχοΐ/σηι ΐκίντ^. — 69• 'î" • μι ■ '«' 7'^• — 7θ. ζγ^τίζτίς. — 73• f^^ • '^^'• — 74• '^"^'^ • ^xfx λιμένα. — 75" ^s'^^ • eùjiviav. — 78• ff'"ê (ffO είσαι) . ι^μερα». — 79• X"-P'^• — 8 2. περιφανείς . ϊόσγ?.
n'es-tu pas la consolation de mes amers soucis? Tu as la faculté de me donner la vie, tu as le pouvoir de me tuer. Tu tiens entre tes mains le souffle de mon existence, tu es un ange armé d'un glaive prêt à trancher le fil de mes jours. Je voudrais qu'il te fût possible de te tenir sans cesàe devant moi; oui vraiment tu es l'ennemie de mes désirs et de ma passion. Pourquoi ces agissements? On ne se dispute point, on ne se querelle pas quand on aime. Ordonne-moi de faire ce qu'il te plaira, ô ma tourterelle, mais ne me demande pas l'anneau des fiançailles, ô ma maîtresse. Est-ce parce que je suis libre que tu veux me déshonorer? Je préfère que tu me contraignes à vivre avec Charon. >»
« M'aimes-tu donc beaucoup et avec constance, ou ressens-tu quelque impression désagréable, lorsque tu me vois? 1»
« Quoi de fâcheux veux-tu que ta noblesse me fasse éprouver, ô ma maîtresse, ou quel mal pourrais-je dire de tes parents? Ton f>ère est noble, plus noble encore est ta mère, et toi tu es une étoile qui nuit et jour scintille; en richesses tu es un trésor, en beauté une Grâce, et chacun voudrait posséder unç jeune fille si accomplie. »>
« Si tu reconnais et si tu vois en moi tant de qualités, pourquoi ne daignes-tu pas m'accorder l'anneau des fiancés? >»
« Parce que jamais les époux ne forment un seul cœur, mais, quand ils se séparent, ils perdent l'amour;
8 S aàv κάμον/ ha ουά Tratàta^ τάν 7r6ôvj a^oft^ùrreUf και rijv αγάπη vj'/aiw^ai, rdv i^a 6ap$tâb»rat, Όποίναι vsàç και oèv ττατβ! çrw ϊ[Μταν άττάχί^ ςτψ ΰυντροφίάν των ζαντανων έγώ οέν τάν àCavoi. 'iiîàv Xa^oî κουρουτΓίαΰΤύ οκτώ χρονύν και οέκα^
9ο IV ÏTit \aj ςτάν άγουρων βΚκ,'/ητικη γν,^αΐκα, Εύλόγηοεν 6 ϊρντας τον κουρ^3μένον ιτόΰο, πυς Oàç ν ά)λάζ(ύ τα λοιπόν έκβίνο οπού γνοόΟυΰ; Κοιπόν, μαλαμματ^ία μου, τούτο 6 νους βοϋ ';<Ι>άλΧϋ, KJI ας φάμ3 την άγάττην μας μέ Ι/χας τα στίφοΜ,
95 «ί πιούμε kji άπο της φι)αάς το όρο^πμένο μ£>^, KJ} αυτά τ άρραβωνί'ίμΜτα 6 νους ao'j μην τά ôé/.jj! Τέτοια φουόούλα GphKs^at έρατοπλουμΑ^μΑνη, ακάπη^ε, τήκει ΰ ô καιρός, τά κάλ/^η σου γεραινει, \ρύγει και αυζαρόνει os, σέ γερατειά aà φέρνει, 100 ό θάνατος πλακόνει σε, άπο 'κει τι κερόαινεις; Ώροοάσου το λοιπόνεΟες και άφησ τα Ζακτυλίόι, κ^β ας φάμε μέ συνηόασιν βα':ι}ακον άπίύι, KJi ας ίχωμεν την νιότη μας άΧΚήΪΜς μας όμάοι, KJj ας ι^μεστεν έλεύοεροι ςτού πόθου το ϊ^ιβοΛί, Ι05 οπού V τά ροοα τά ποϊΧά, τά Xovko'Joa και τ άνθη' κ ει τις έμττ^ V τέτοιαν οοον, είς τέτοιαν στράτα νάρθγ^' οιατί -η αγάπη ίν "ζ,άγαρι, μÙJ και γΧυκορριίι, και τά παίοιά κ ταΐς μά•/ναΐζ τους 6 ίρατας χαρίζει.
85• άταρνόνται. — 86- Οαοειό^ται. — 87• τατή. — S8. τον ζωντανόν. — 89• κοί/ρουιτιαστώ. — go- Λ£'τζτ;ν£. — g ι. τών. — Ç)2. ναλά|α>. — g φ '"f'' • '■'^• — 95" ^'^'^Μ^' '*'' • f•^^^• — 96. και. — 97• ^'^ρ'^κεται. — 98• τιγιασέν. — ιοί- τρΛόσου. — Ι ο 2. και. — Ι03• '^«'- — ΙΟφ 'ίί' όίσίμεζτν/ Γκεύ^ίρτ^ . "kiSah. — 106. και. — ιθ7• ^'•"^' • y^^^vfcopÎÇy;. — 108. ίκ . μάνες . α'ροτας.
lorsqu'ils ont fait un ou deux enfants, ils répudient toute affection, ils ont l'amour en aversion, ils l'ont en horreur. Celui qui est jeune et qui ne se livre pas aux douceurs de l'amour, je ne le compte pas au nombre des vivants. Une épouse est pour un jeune homme comme du lard salé dans un vase depuis dix-huit années. Cupidon bénit l'amour de contrebande, comment veux-tu que je change ce que je connais? Donc, ô mon trésor, ton esprit fait erreur. Mangeons notre amour, sans ceindre la couronne nuptiale, buvons aussi le miel frais de l'affection, et que ton esprit cesse de réclamer ces fiançailles. Tu es une jolie fille, tu es belle comme les amours; mais considère les outrages du temps; il vieillit tes charmes, il te flétrit, te couvre de rides et t'apporte la décrépitude; ensuite la mort fond sur toi, et qu'auras- tu gagné à cela ? Cède donc et laisse-là l'anneau ; accommodons-nous pour manger une poire de roi. Passons ensemble notre jeunesse et vivons en liberté dans la prairie de l'amour, là où nombreuses sont les roses et les fleurs de toute espèce. Et si quelqu'un entre dans cette voie, qu'il prenne le même chemin que nous, car l'amour est sucre, miel et réglisse. L'amour sépare les enfants de leur
Koù αάν τις δϊμοα γρ\»ιοχάζ νά κάμ:Μ 'oaKruki^uoc,
Ι ΙΟ νά τά χαρ/ζ« οω κ βκδΐ αάν μΜ^ΐΰμΑνα V/i/a• Ή νιότη μαυ ςτά χέρια aou μαζί μέ τα κοομΐ μου^ καΐ τ ijèikBÇ καϊΧΙτηρα τα λοιπονέ, ι^υχή μου;» «"Ώ ΪΙαναγιά^ ττού ταΰργ^κες^ και V f^oiiv uKOÏMàit
έμττηκΒζ^ κ έζόμττλιαΰες κγι άφ^κές τα^ τίποτε Zh άφηκβς*
115 fCO(}J μου^ και νά τοίκαμ^^ες νάπαιρνες τέτοια tcôçir^^ και μίλψες ίτοι χοντρά αάν νάαουν άκ τά φι;/ KJI αν ^/uow ττάλί Ύούρκιααα ij ακ^Λβας ουγατέρα, ίται ùèv τΙοελες μοΰ 'λ^ έτούτην ττ}ν -ημέρα!»
Ι20 Tjk^s'j KJ^ άπαληαμόνηαε -η άαττρη ττζριατέρα•
125 "^ί•^ πρώτη πόρτου άνοιγε, την οεύτερη ταακιΧει^ οιΖ'' άνορύίΤΓος τον γροι'κηαεν, oCoè σκυ)ά βαΟιζει. ΙΙυρε την κόρη, κείτετο ςτ ωρίΐό της το κρεββάτι, όΧάργυρο ττροοκέφαλο ςτο στηοός της το ^κράτει, ό άγουρος ΰβενει το κερί και τ άρματα του βγάνει,
ΐθ9• νάντις. — ι ίο. *«/ *7• — 1 1 2. τΐ6υ.ίς .'κοιτον H''^'IV• — 113- τάβρικες. — 114- κα) ξόμττί^ασίς est une correction faite sur le Ms. La première main avait écrit ζ^ιασες qu'on pourrait peut-être admettre. καί. — 115. τ6καμν-ς . νάηρνες. — 1 1 6. ίτζγ. — 1 1?• '^°^' • '^'^'•Λ' • 6ιγατίρ^. — 1 1 8. ίτΧτ^. — 1 1 g. ίατράφτ,κίς. — 1 20. και. — ι 2 2. κα7;μέ^ος. — 124• exJpceraç. — 125• τζακίζει. — 126. ουΐέ. — 127• *«' κ^τετο . ύρεο . κρεβάτι. — 130. και . όπα γε)τηθγ,κεν.
mère. Que ne suis-je un orfèvre pour faire des bagues et les distribuer çà et là comme des poires parfumées! Ma jeunesse et mon corps sont entre tes mains, que voudraistu donc de mieux, ô mon âme ? *
« Ο très-sainte Vierge! où as-tu trouvé cela, et à quelle école es-tu allé ? Tu y aurais laissé de tels exemples, que tu n'y eusses rien perdu. Ο mon bon, agirais-tu de la sorte pour séduire une fille telle que moi? Tu as parlé aussi grossièrement que si tu étais de la montagne î Je serais une Turque, ou bien une fille d'esclave, tu ne m'aurais pas en ce jour tenu pareil langage! >•
Et, pendant trois cents et un jours, il ne retourna pas près d'elle; et la blanche colombe vint aussi à l'oublier. Mais, durant ce temps, le jeune homme se consumait d'amour et de désirs; il clierchait noise à l'afiection, et demandait raison à l'amitié.
L'amour le conduisit à la porte de la belle. La première porte il l'ouvre; la seconde, il la brise; pas un homme ne l'entend, pas un chien n'aboie. Il trouve la jeune fille couchée sur un lit magnifique et tenant sur sa poitrine un oreiller d'argent. Le jeune homme éteint le cierge, dépose ses armes, et il dit : « Celui qui est né, doit maintenant
$2 CHANSONS GRECQLΈS.
Κ sic τψ Kotoaihx, κάύ/σίν, ατός τον 'îyîro>ji^,
κ èGyavsi το π^^ο^κέφαλον V τ^; ^ΛΖ/ίρτ^ς τά crr^Or;*
άβουλα τΥ/ζ εα'μύύίδ^ ςτά yjçjt^ ττ^ς έμτττ^κδ^
και τα ΤΓάυύμΜ άττά καφον, sic μαάν ύόραν το ττοί/α,
I3S 'Κζύπνψεν -η λνγδρ-η ςτά Κ'χνακέματά της, èyvoûpiisv δτί ïyaysv εις μΛο τψ τΐα^ηιά της^ KJj 6 άγουρος πεισματικά • β ΑάΟ" έάά ooKTv^Jhi, λάό" αρραβώνα xapfcapiy κ ευ^όγηοη αφαγίόίΐν Κα/ μέΰα ςταις άγκά^χίς ττ^ς τ6ν ayojpoy έτήρΛ^
140 ϊκλοαγεν κ έβαραίνετον τψ ooXfipjy ττ^ς μοίρα• κς ττέρ'όΐκα μοιρολογά και <sav τρυγόνα κλαίγει^ fcau μετ αυτόν τόν νεώτερο» τούτα τά λόγια "^Λγει• α Ά βουλτβγις νά μ άρντ^ό^ς ιαχι νά μ άλ>;ΰμοντ^σ]3ζ, εΙς την Ύουρκιάν^ ςτά ΰΙΖερα ιτώ^Λ ν άγηνακτΎ^τί^ς*
1 45 ff^ "Χοϋρκίκα ΰτταυιά aè foœ, ce Κατε}Ανου χέρια, τά κρείατα σου νά κότττουαιν μέ ύίστομα μαχαίρια^ ΆράτΓΐ^ες νά α εΰρουΰΐν και Μώροι νά ce cucovy, κ* εΙς ίχλον Σαρακψικον τρεις μαχαιριαίς ΰοΰ Ζώσουν, γι Ζυό νάγγ'ιΧ,ουν ςτΎ;ν καρωάν, κ -η ά^Χτ^ ςτά μνα/Λ ΰου,
ISO και ςτον άφρόν τ-ης οάλασσας νά βροϋσιν τά μ^ιΌαά αου, και τότες νάλοω νά cà ιύώ οιά τταργ/όρ-ημά μου, ςτό Joo/ ΰου νά ζτ^γτ/οώ, νά Ζροΰκτ^ καρδιά μου.»
Άττητις έορ•η'/ηστ7;κεν, 7ra)jy μοιρολογάται, και μετά ταις γειτόνισσαις -ηκου το τι οτ,γάταΓ
131• καί . εκάοισεν . ε^τ,χοΚ•!)6-η. — 132. και ε^γόαει . εκ. — 133- ε^ίμοσε. — 137- και .'ί•Λ6ε. — 138. καΐ. — 140. Ικκεγεν κα) εβαρένετον. — 141. μυροΧογά. — 143• /*- • /*«'. — 145• «'"^=2. — Ι47• σ^^ροναιν . μόρ•η. — 148. κα/ . μαχαιραΐς. — 149• ναγκηζοί/ν . KOU. — ι^ο. e/'ç• — 151• 7^^"• — 153• μ'->ρο\ογάταί. — 1 54• ^lyàLrai.
mourir. Sur le cofifre il s'assied, se déchausse lui-même, ôte le coussin de dessus la poitrine de la belle, s'approche d'elle sans bruit et se glisse entre ses bras. Et, ce qu'il désirait depuis si longtemps, dans une heure il l'accomplit. A ses caresses la jeune fille se réveille et s'aperçoit qu'en
un moment elle a perdu sa virginité. Et le jeune homme
lui dit avec dépit : « Voici une bague, prends-la! pour anneau de fiançailles voici une chaîne, et du sang pour bénédiction nuptiale. >*
Et entre ses bras elle contemple le jeune homme; elle verse des larmes et se lamente sur son triste sort. Elle gémit comme une perdrix, elle pleure comme une tourterelle; et au jeune homme elle adresse ces paroles : i Si c'est ton intention de me répudier et de m'oublier, puisses-tu t'indigner en Turquie dans les fers! Puissé-je te voir au milieu des épées turques, entre les mains des Catalans! Puisse-t-on couper ta chair avec des glaives à deux tranchants! Que les Arabes te rencontrent, que les Maures te rejoignent, et que, au milieu d'une bande de Sarrazins, on te donne trois coups d'épée; que deux t'atteignent le cœur et le troisième, la cervelle; et qu'on retrouve tes cheveux dans l'écume de la mer. Et qu'alors je te vienne voir pour ma satisfaction, que j'assiste à tes funérailles et que mon cœur soit rafraîchi!»
Et, après avoir pleuré, après avoir gémi, voici ce qu'elle
dit à ses voisines : « Ecoutez, voisines mes compagnes, et
vous, fillettes mes amies, apprenez ceci, ne vous reposez
και asïÇy κοράαια, ^εύρετδ και ΰυνομΎ;ϊαΰ<3(χ.ΐ; μιου^ άμΑριμνα μψ KCtôssôs^ τον ΰττνον μψ άγατΐατε^ τά μ6α>}μέρια κείτεΰτε^ τψ νύκταν άγρυττνάΓε! Ύαΰτα τά λόγια λέγού σας οιά τα οικό μον ΰάρος, 1 6ο δ/ατ/ ό ΰτηος εις έμέν -ητον μεγάλος \άρος. »
Άγαπα με μέ τψ καρίιάν και μέ την δρεζίν σον, haH κ έγάι φλογΐ^ομοα οιά την άντίλτ^χ^ιν σου. Έ/ώ άγατΓύϋ τά κά^Χ-η σου, ωσάν και ττ^ν Ζ(ύψ μ^υ, νά σέ φιλτ^σω oèv μττορ'χ, νά α άρντ^οώ ή>ο6ουμ/χΐ' S ϊχ*/ί με χιλιομπέροεντο σάν φάριν εΙς το 'άίκτυ, και tèv μπορώ νά κοιμΥι^ω ζλον το ' μυερονύκτΐ' •il άγάττη σου h/ai τρυφερ-η σάν χόρτον εις λει^άΖι, ωσάν άνοεί και πλέκεται τα χόρτον ςτο λει^άοΐ'
15 KJi άπου πατ-ηστ] τον φραγμΖν, ας ^σέβγ^ είς περιβο/j, κγ] ας πέσγι ν άποκοιμγβΫ} εις ϊμμορφαις άγκάλαις, ΚΎ} αν ΰυμγ/]Ύΐ παροΛεισον παρά ο εκεί νά τβ i}j6jj. ΙΙαράΖεισος έγίνεσουν, και 'πεθυμώ σ, αύοέντρα, νά πιάσω εκ τά φύλλα σου, νά φάγω εκ τον καρπόν σου,
1 ζ6- ζίνρίται. — 1 57• άγατάται. — igS. άγρυπνάται.
IV. Vers 2. «•«/ γώ. — 13. μγ^χ. — 15• *■«' • ττατίσα . ας 'έβτ^. — 1 6. και. — Ι y. καί. — 20. και.
pas sans précaution, n'aimez pas le sommeil, couchez- vous à midi, veillez la nuit. Si je vous parle de la sorte, c'est que j'ai été moi-même victime de mon imprudence, le sommeil a été pour moi pire que la mort."
Aime-moi avec cœur et avec passion, car, moi, je brûle de te posséder. Moi, j'aime tes charmes comme ma propre vie; je ne puis te baiser, je crains de renoncer à toi. Tu m'as entouré de mille lacs comme un poisson dans un filet, et je ne puis dormir ni nuit ni jour. Ton amour est tendre comme l'herbe de la prairie, comme l'herbe des prés qui fleurit et s'enlace en guirlandes [Ton amour] me tue, il m'enserre et je ne puis respirer, mais je souflTre cruellement et je sens que je vais mourir. Ô ma perdrix aux ailes d'or, gracieuse tourterelle à la démarche tranquille, tente gonflée [par la brise], tu es belle comme une fontaine, comme une pomme dans un jardin, et tes beaux cheveux sont comme la clôture de ce jardin. Que celui qui foulera aux pieds la clôture entre dans le jardin, qu'il se couche et s'endorme entre tes beaux bras et, s'il songe au paradis, que ce soit près de toi. Tu es devenue [k mes yeux] un jardin •), et je désire te posséder, ô ma maîtresse, cueillir de tes feuilles, manger de tes fruits, et boire à ta fontaine pour rafraîchir mon cœur.
*) Paradisos signifie à la fois jardin et paradis. Il y a dans le grec
un jeu de mots qu'il est impossible <S<t faire passer en français.
'Λαλοι'μονον, ΤΓΟιός μάστορ-ης^ ττοίόζ yfrw 6 ζιίογράφπς πού ÎKCtTCs και πλούμίίδ [nyv ΙΖίκψ αου tlfcava]; Kàvévct ι^έμα ύέν hroiKsv \ ^Κο tou τα κορμάκι* fxsiç και xsi'Xr; κόκκινα^ f^st; και μάτια μοώρα^ 5 ίχ«^ και τα ματόφριιοα μαύρα ωοάν γαϊτάνι.
ΆπΑΝΤίιΐΛ ττ,ν άγαπχ άττό λο^οόν ϊ,ν^ζμίντ^^ κγι άττάντψά ττ^ν κ ϊρχετον /xiî« çri ^ταυρ^Λρ^μι• κ είττα • ματάκια^ ιοέτε rry • χείλτ^, φύ.-η^ετί rry χέρια^ ττεριλαμπχ^ετδ • κορμί, πεύύμγ^^έ τψ' 5 και itoîhv ζαναλέγω το • άφ-ηιδ και ας τταγαίνγ^' ίχ« KJi à χρόνος κγι δρματα ic ϊχει ό καιρός Ϋ^μΑρας, νά κατατάξουν οι εχοροι και τότε να φιλούμε.
ΆπΗΤίΣ àvr/rpavi'sa τά ερωτικά ΰου κά^Χτ,, το ττρόΰζύπόν ^ου το ϊμμορφον, τ œpjjov VjU το κεφά/α^ ό νους μου βιάζει με, αργ^ά, νά ^ττχ και νά 'ποα-Α^ίύ, τά κάΧ/,-η και ταΐς εμμορφιαΐς τους οχεις νά (Ικυμ/^α' 5 γαϊτανοφρυοα και apyjà και μαρμ^ροτραγτ^λα,
VI. Vers 2. και. — 6. και . και άρματα (?) καί . τ^μίρα
VII. Vers ι. îo'jitîkol — 2. τα ίμορφον . ώράΐον. — 3• ώ^ΰ£/ίζ . f/Vcô. — 4• εμορφια'ις. — ^. άρα/α.
hélas! quel artiste, quel peintre s'est assis et a exécuté ton image ? Dans tout ton joli petit coφs il n'y a pas le moindre défaut. Tu as les lèvres rouges, tu as les yeux noirs, et tu as les sourcils noirs comme une ganse.
J'ai rencontré ma bien-aimée qui sortait du bain; je l'ai rencontrée qui venait au milieu du carrefour, et j'ai dit: « Mes yeux, contemplez-la ; mes lèvres, baisez-la ; mes mains, étreignez-la; mon cœur, désire-la. >» Mais, par contre, je dis ceci : «« Laisse-la aller. L'année a des époques et la saison des jours où les ennemis font la paix, et où alors nous pouvons aimer. >•
vn.
Depuis que j'ai vu tes amoureux appas, ton charmant visage, ta jolie tête, mon esprit m'oblige, ô ma belle, à chanter tes louanges, à célébrer les beautés et les charmes que tu possèdes. Tu as des sourcils comme une ganse, tu es belle, ton cou est blanc comme le marbre, tes lèvres sont rouges, et brillantes sont les pommettes de tes deux
ίχας ματί'τΰΐΛ ίμμο()φα, «|>?jà, '^γ^^αφί^μένα^ και κυβίατίζον/ ίμμο^ιφα. και ΰφάζο\/3ίν έμένα^ ϋχβ/ς TFocmpYiav r}jKtav^ fifxcùjKOÙ; aéf>3ç^ ΙΟ κ οι όίγγελοί τά> ουρανών την έμμορφίάν α» ^^ir>ocv.
Άπ' ôy.cct; ταΐζ εύγενικαίς ijXeuçM μίαν παγώνα, ποΰ f^et χδ/λη κόκκινα KJ} oCl^èv μέ tihei τα φι/α• S à λογισμός της βχ?/ το, κ έντρέπδταί νά μέ το 'ΐτρ.
θέλω νά 'ττώ τους ipuraç οιά νά μέ πάρουν ttjv αύγην, νά μέ haffa^ow άπ εκεί ΙΟ άπό TTjv πόρταν τ^ς apjjàÇy νά της εΙπούν τά μ ίποικεν, KJI ουοέν μι ùjÎYiyuor^fiYfKS'i.
Άσπρο, λεπτό τριαντάφυλλον, ταΐς νύκταις πως κοιμά';αι; μέ τοις άγκάλαις άνοικταΐς, κ εμένα όέν ονμά^αι, και τψ ιΡνχψ πώς τ/μαρεϊς ποσώς οέν την Ôy/>tà5a/;
VIII. Vers 3• όττοϋ. — 4• *^'• — 5• °^^t^^'^ °• — 6- καΊ ντρέττεται . τ^τεΊ. — 7• ^~'^• — ίο. όρ/ας. — 1 1. ijro-Jv. — 12. και.
IX. Vers 2. άνηκταϊ: κα) μένα
joues. Tes yeux sont beaux, charmants, faits au pinceau, et ils me dardent des regards assassins. Tu as une taille ravissante, des airs de reine, et les anges du ciel t'ont apporté la beauté.
vm.
De toutes ces nobles filles j'en connais une [belle comme une] paonne; elle a des lèvres rouges et ne me donne pas un baiser, qui est dans sa pensée, mais qu'elle a honte de m'avouer. Je veux dire aux Amours de me prendre à l'aurore et de me faire passer par la porte de la belle, pour lui dire ce qu'elle m'a fait [souffrir] sans avoir pitié de moi.
DC
Blanche petite rose, comment dors-tu la nuit ? Est-ce avec les bras ouverts et sans penser à moi? Est- il donc possible que tu ne songes aucunement que tu tourmentes mon âme?
Άσπρο μδτάζί γαφμι^ύ^ χρυσαφί άπα τψ \\o/jv, και αύζ^μ/χ, άττο τ6ν Γαλατάν, ri μον shou xo/JucpLÎvi^'f Θαρρείς yià δίν <3è χαΐρβτώ^ yià δίν mù cv/TV/ochùty γιά oèv φίλα τά χβίλτ^ αον, èa^sTç κακιάν ιού Η}μ\ S Μόσα η καρυιά μαν α αγαπάς τά χβίλτ; μον ai φέγονν, Kfl b \ογιαμός μουλέγβ/ μου • α Χρίατε μον^ νά αέφίλουν!»
«AybÉntii, TTph φιΚ-ήτιις f^ f^^^ 'Φ'" J^ 'περίϊΛμττγις^ τά ατενορύμνια α Sy/a/tov, jj αύλαίς δ^ν α εχνρούαοίν^ KJ] άφ' ων έποΐαες τάοβλες και τά πολλά 'πε^ύμας, èyivTfÇ κύρκας ττέττανος κ εγίντ,ς οίκμ/ζτάρτ;;,
S κ έγίνης άκατάόεκτος^ ^ια,βαίνΣΐζ άπ ομπρός μου, ^ιαβούνεις, oèv μάς χαιρετάς κου ^ μας αυντυχ^υνεις, εις ακρίβεια μ έφι'λψες και V εύ^ψιά μ άφηαες, και 'γώ τον ôsov παρακαλά πάλε ακρίβεια νά yévj], vapôfi καιρός και 'πεθυμιά ως δ/α νά μέ γυρέψ]βς,
ΙΟ κ εγώ νά κενοοόζ>;αα νά μου φανγι οεν à εΐοα.η — Κ^ ως τ -ηκουαεν à νιουταικος KJj ως τό π}.>;ροφορεύ^, ψΓΤιρ όςόν iqi όξόβεργα, ςτψ βρύαιν καττβοΛνεΐ' και ϊστψεν τά %ό6εργα τριγύρου άπο την βρύαιν, κ>] άπέρααεν -ή πέραικα νά πά^ είς την ôpuarj,
Χ. Vers Ι. άσπρα μετάξ-η γαριμίζη χρυβόίφ-η. — ζ. βαγαΐΓάγ;. —
XI. Vers 3• '*'' • '''°^ yj^ekeç• — 4• '*' 7'''7ί• — 5" '*' 7'^f- —
7. εφθψιά. — 8. και γώ . τταΚαι. — ιο• κοί) γώ. — 1 1, καί . καΐ. — 12. yjT^'fjpÎ ■ και. — Ι4• και.
Soie blanche et cramoisie, or de Constantinople, laiton de Galata, pourquoi es-tu fâchée contre moi ? Crois-tu, parce que je ne te salue pas, parce que je ne te parle pas, parce que je ne baise pas tes lèvres, crois- tu que je te veux du mal? Au fond de mon cœur je t'aime; mes lèvres te blâment, mais dans ma pensée je me dis : « Ο Christ, que je voudrais l'embrasser! »»
« Seigneur, avant de m'avoir baisée, avant de m'avoir serrée dans tes bras, les ruelles étaient pleines de ta personne et les cours ne pouvaient te contenir; mais, depuis que tu as fait ce que tu voulais et ce que tu désirais tant, tu es devenu comme un dindon fat et dédaigneux, tu es devenu prétentieux et inabordable; tu passes devant moi, tu passes sans me saluer, sans m'adresser la parole. Dans la cheité tu m'as baisée et dans le bon marché tu m'as abandonnée ; et moi, je prie Dieu que la cherté revienne encore, et que tu me recherches et que tu me désires, et alors je serai orgueilleuse à mon tour et je ferai semblant de ne t'avoir jamais vu.» — Et, quand le jeune homme l'eut entendue, lorsqu'il fut informé de cela, il prit de la glu et des gluaux et descendit à la fontaine. Là, il pose ses gluaux autour de la source, et la perdrix passa pour aller à la source et elle se colla et
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15 Κ èK6X}.r;s8 ςτά '^όβε^γα kcci μυ^ί^ζμπέ^οεν^άν ttjv, iqi άνάμδίΛ ςτά 'ζόο'βργα rérotw ràv ).oyw Xiyw κΖδμπέροβυοέ μ\ αύοένττ} μου, τάρα ij φνχη μου ôyaivsi,» — Κ^ άττητίζ την άτΐοΚυϋΒν, τοϋ νίώτβρου iïAÏM' «Δίν shat ΰύ άζιος νά φίΚγις ττέρ^κα ττ'^^τυμιζμέ'/τ],
2 ο άμμ^ shott ά^ος νά φίλγις κουρούνα μαυριαμέντ;, τΓοΰ ειν τ αυγά ττ^ς μελανά και τά που/αά της μαΰρα, »
Άφ' ών έατγβ-η ό ουρανός^ κ έ^εμε^ώΰτ^ ό κόσμος, κ έττεριφράο-η οάλαΰ'!α το γΰρο μέ τ6ν άμμΛν, ίκτοτε, κόρη, α άγαττώ KJj ακόμη hèv aè rama*
Έαε τΓίττάκΓ^ Ô ουρανός κ ί^ε γράμματα τ άοτρη, κ ίάε φαρμακοττίττακα τάχει καρδιά μου άττέσα, άνάγνύύοά τα κ ϊτρεχαν τά οάκρυα $ζ έμενα, τά δάκρυα μου γάρ hroisa μελάνι οιά νά γράι^α, 5 και τ άκριοΖακτυλίΤΰα μου ν&τΐοιζα το κοντυϊα, και νάκαταα και νάγραι^α ταις άνυπολτφγίς αου, ως κομττωτης και ^ττίβουλος οττοϋ Voyy είς έμΑνα, ττώ κόμπασες κ έφίλψες και υστέρα μ έφηκες.
1 6. και'. — ΐ7• ypJyaÎVci. — 1 8. και. — 2Ι• ότο'Ζ -ην . μεΧενά-
XII. Vers ι. cv . και ^εμεΧιώυτ^. — 2. και τεριφρ,άώη. — 3• οε . κα'ι.
XIII. Vers ι. καί^,ε. — 2. καίοε. — 3• καίτρεχα'^. — £. τα άκριο^ακτνΧίτζα . κονττ^ι. — 6• '^άκατ^α. — 8. ιτοκόμτχ'ίες και φοίΧ-ησες.
s'enchevêtra au milieu des gluaux, et alors elle dit ces paroles : « Débarrasse-moi, seigneur, car mon âme va s'envoler. »» — Et, quand le jeune homme l'eut délivrée, elle lui disait: « Tu es indigne de baiser une perdrix au beau plumage, tu ne mérites que baiser une noire corneille, dont les œufs sont noirs et noirs les poussins. •
Depuis que le ciel est créé, le monde assis sur ses bases et la mer entourée d'une ceinture de sables, depuis lors, ô jeune fille, je t'aime et cependant je ne te l'ai point dit encore.
xm.
Le ciel est un billet, les astres sont des lettres; et, ce billet empoisonné que je porte dans mon cœur, je l'ai lu et mes larmes ont coulé. De mes pleurs j'ai fait de l'encre pour écrire, du bout de mes doigts j'ai fait une plume; et je me suis assise et j'ai écrit tes manques d'égards, tes mensonges, tes fourberies, et j'ai écrit que tu m'as séduite, que tu m'as baisée et qu'ensuite tu m'as abandonnée.
Koci ςτην (tiZ^v sr/zv /f>.ctfvov, και çriv kXîcvcv eî'/s κ^αντ;^ και ςτψ κλίνγ/ Ksîrai κόρ-η S μέ τα ζέχρνΰο φονιτάνί^ μέ τ αλόχρυΰο Ινάχλ/' κ ϊκρονβν άνεμος τάν oévôpoy, κ èipiôupiXav τά φύλλα, κ έποΜίυΰάν τφ ττ/ν κόρτ;.
ΙΟ α 'Αγαπάς με kjj άγαπχ w, και φιλίν ονοέν μα ofôst;^ και τα τι ΤΓίκριάν çravéavu!»
ΕϊχΑ μιαν -ημέρα ακοΚη, και εμττηκα ςτο π3ρ6'ό)α, κ rfipa /Ο/α γ\υκοϋ':αα KÔprj, κ είττά της • « Να Χτ,7ΐ[ΐς^ '^'^ρη-ι 5 ττοϊΰε με κ εμένα φίλον, η μέ μηΚο ij μϋ άττίοι^ 7] μέ τα γλυκά αου γείΚτ^. »
XV. Vers 2. και μνίκα. — 5• '^^^ /Aîva. — 6. μτΪΚο
J'AI VU un arbre dans le jardin, et à la racine il y avait un rameau, et à ce rameau un lit était suspendu, et dans ce lit reposait une jeune fille avec une robe brochée d'or et un inachli d'or massif. Le vent frappait l'arbre, et le feuillage par son murmure célébrait les louanges de la jouvencelle. «Tu m'aimes et je t'aime, disait-il , et tu ne me donnes pas un baiser; aussi de quelle amertume suis-je abreuvé ! »•
J'eus un jour de congé, j'entrai dans le jardin et j'y trouvai une douce jeune fille. Je lui dis : « Si Dieu t'est en aide, jeune fille, fais-moi ton ami, ou avec une pomme, ou avec une poire, ou avec tes douces lèvres. »
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Έαατε TTOs^sÇy ά63λφοί^ ripf νιότη ας ττην χαροί/^*, &η ïpôsi ôéXsi KM κααράς va την άν^υΧ-ητούμί• ώ νιότη 7Γθλυζη}^ντη kolî ζητημΑνοί XftOvoiy ττόίις hèv TTjpàTS τα ôspio 6πού μας àvoLi4irm\ 5 ""ii échoLTs ττρικύτατε^ όπου τ'^ύς νιους ακοτνηις^ και τά κοράαια τά ίμμαρφα è'sù τά οανατόνεις! ^Ω. νι&τη, δταν aè ουμηοώ ττώς μέλ^,ει νά σέ yacu^ Zpaaocù KM μα τά τίοϋοίρα νά οώοω νά ai maou.
'Epûta, ^6ς μΛ "Κογιομών και γνίύΐι τι νά tto/w,
Kjl àv μοϋ την κάμγις^ Έρατα, τ^ν χάριν την γυρεύα^
ύουΚός αου νά ημαι ττάντοτε, και ει τι μέ 'ττγ,ς TTOLyaiva.
XVI. Vers ι. ελάται τάτ^τες και . νειόττ} . χαροΰμαι. — 2. όαεΧ-ητονμαι. — 5• "f'oyç. — 6. θανατώνεις. — y. νειντη.
LA JEUNESSE
Venez tous, mes frères, jouissons de la jeunesse, car il
viendra un temps où nous la redemanderons. Ο jeunesse tant enviée, années tant recherchées, comment ne voyez-vous pas le monstre qui vous attend? Ο mort très-amère, c'est toi qui tues les jeunes gens et moissonnes les jeunes filles. Ο jeunesse, quand je songe que je dois te perdre, je m'emploie tout entier pour arriver à te posséder.
Amour, inspire-moi, fais-moi connaître ce que je dois faire; et, si tu m'accordes, ô Amour, la grâce que je te demande, je suis à jamais ton esclave et prêt à exécuter tes ordres.
xvm.
«Ciel semé d'étoiles, campagne émaillée de fleurs, flots de la mer, poissons des étangs, n'avez-vous pas vu celle que j'aime, celle que je désire tant?»• — «Non, mon bon, par le Christ, par ma divinité, par le Tout-Puissant, devant qui tremblent la terre et le monde [nous ne l'avons point vue].»»
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Έψκτ έπερνοοίάο'οανα^ κόρτη^ έκ τψ γατονιά 9ου^ κ -η γδίτονιά oo'j β γ//νοΐυΐ^3ν^ και συ, Ατφ)^, έκοιμά'Ίονν rjrav τά αττ^οη ΰον ανοικτά^ φέγγουν με αάν φεγγά^^ί, è(}yami κ έκ τά χείΧ-η αον ijjhoç μα τ(χΐζ άκτίναι;• S και τ hou τούτ όττύτταύα civra ai oà va τρεμχύ\ 'Έ/Γΰΐ τρέμ -η καροίταα μυο» αάν τΫ^ς κοί^υάς τα φύλλο ' και τ ωμΛ^φό αου τό κορμί νά μτ, μΛ τωχες Zsi^tif δτι^ άφ* ων μα τωοείζες, ϊχ« μεγάλψ ôh'ipi' καφόίάν έχω αάν τό κερίν, κοα'γετοα hta ckvet, 10 και μάτια αάν τό αύννεφον και κλαιν οιάτ έαένα' KJfj àv μ àpyiaTJi κ -η TJyr^ μον και χάαω as και αένα, ωατε νά ζώ, νά φαίνωμαι νά καιγωμαι ύΐά at/a.
Ζ ΑΧ API, μέλι και hpoaia hai τ άνά67.εμμά αου, βέργα Yjpvarf χλ-ημυοωτη φαίνεται -η έ/jKia αον ûèv ^/ τούτο iro'kù V έμέν, αΐντα ce 'δω νά τρέμω, hèv ϊν δτί φοβούμαι σε, άμμ-η hai δτι άγαττώ as* ϊχε κ έμέν την hvoiav αου του ακΚάβου τβ όικβ αου* ουμ-ήαου με ktj ας ίν γουργό, ω γλυκοαυνοοιά μου, ορόαιαε ttjv καροονλά μου και οός μου την ίγειάν au.
XIX. Vers ι et 2. Le texte de ces deux vers se retrouve isolément à un autre endroit du manuscrit Ils figureront donc de nouveau plus loin, parmi les distiques. — 2. καί ■ με -^νοσεν. — 3. άν/κτά φεγκον> . φεγκάρι. — 4• «*•>7ί>7 "^^^ • Ζ'^^Μ • άχτ/νες. — ζ. τένε τοίτο όττόπαύα. — 6• ετζι . καρ^ίτζα. — 7- όμορφο . τοχες Ι/ζη. — 8- όν . τοίίξες . Sk/Çt;. — 11, κα/ . καΐ.
XX. Vers 2. χΚνμι%ωτ•ί]. — 3• ^J'^^aae -ηίώνα. — 4• '^^°'•' • hs. — 7• *'•
Hier je suis passé dans ton voisinage, jeune fille; tes voisins m'ont aperçu, et toi, jouvencelle, tu dormais. Ton sein était découvert et brillait comme la lune, et de tes lèvres émergeait le soleil avec ses rayons. Et qu'est-ce donc que j'éprouve que je tremble quand je te vois, et que mon cœur palpite comme la feuille du noyer? Plût au del que tu ne m'eusses jamais laissé voir ton beau coφs, car, depuis que tu me l'as montré, j'ai un grand tourment; mon cœur est comme un cierge, il brûle pour toi; mes yeux comme un nuage, ils pleurent pour toi. Et, si le sort en courroux te ravit à mon amour, je veux que toute ma vie on me voie brûler pour toi.
Ton regard est sucre, miel et rosée, et ta taille svelte est semblable à un rameau d'or. Il n'y a rien de surprenant si je tremble quand je te vois, ce n'est pas que je te craigne, mais c'est que je t'aime; fais en sorte, jeune fille, de te rire de tes proches et de prendre souci de moi qui suis ton esclave. Souviens-toi de moi et que cela soit promptement, ô ma douce compagne, rafraîchis mon pauvre cœur et donne-moi Ites souhaits de"! santé.
Ή Χγαπη îrpcorjy ίτυχί Trsphcta ν άγαττάται^ fcfj ότΓ άγαττητίΐ }αύτ8ρο τ9ιζ πρύοττ;; οέν ουμάταί. Ό νβός άτΓηλοχήο-ηκε^ της κόρτ,ς awvjy/xivsf « "Ό^αις ôupoùv τά μάτια μαυ^ ΤΓίττβύίίζ ίτι αγαπά τοίς; 5 è'3 shat φώς και μάτια μ'^Μ^ ταϊ; ττερι^ίαΐς yù,y> ταΐζ• se shat και τά μάτια /zoy, hè mai κ y; '^νχή μου, και 'aéva θέλω νά ύωρϋΐ τταρ άνΟρα'ΤΓον του κ6'7μηυ.»
Κυρα ^μαικγ^νόχειλτ} και λιγνονουγον/άττ;, οαυμά^μαι όταν περπατάς τά οένυρτ^ ààv aôoùyi. Ύά μ•ηλα, τά άαμάζκ-φα^ τά κίτρα, τά νβρά'/τΰΐα, άπό τους κλωνονς κρέμονται, ττ^ν y^oovijv κεραί'ίουν S άλλα, ΤΓού κρέμομαι άττο cèv, τίττοτε où κεροΐ'ί,α, εϊ μ-η ματΊτΰΐα ύ^αβερά, καροιά κατακοώμΑτη. Συκοφαντούν και λέγουν με δτι άγαττά as, αύοέντρια, και 'γώ ά^νειούμαυν κ ίΚεγα ετούτον γάρ τάν Χόγον «Όχ/, μΔ τον άρχάγγεΧον, μα την Χρίΰτιανοτύντ^ν, ΙΟ άλ-ήοεια, τ^ν καλψ τψ νιάν οιαβαίνα, χαιρετώ τψ, κγι, δταν την ευρω εις μοναςιάν, σκύτττω, γλυκοφιλώ π^ν.»
XXIII. Vers ι. άστροι
On aime excessivement dans un premier amour, mais celui qui aime pour la seconde fois ne se souvient plus de sa première affection. Le jeune homme répondit à la jeune fille, il lui dit: «Crois-tu que j'aime toutes celles que voient mes yeux? C'est toi qui es la lumière de mes yeux; toutes les autres, je me moque d'elles; c'est toi [la prunelle] de mes yeux, c'est toi qui es mon âme, et je ne veux voir personne au monde autre que toi. »
0 MA maîtresse aux lèvres veloutées comme la prune, au menton ovale, je m'étonne que les arbres ne fleurissent pas quand tu marches. Pommes, prunes, coings, oranges, sont heureux d'être suspendus à leurs rameaux ; mais moi, qui suis suspendu à toi, je n'en retire aucun profit, si ce n'est des yeux endoloris, un cœur attristé. On me calomnie et on dit que je t'aime, ô ma maîtresse, et moi je le nie et je réponds ceci : •« Non, par l'archange, par la chrétienté ; la vérité, c'est que, quand je passe, je salue la belle jouvencelle, et que, quand je la trouve dans un lieu solitaire, je me penche vers elle et lui donne un doux baiser.»
xxm.
Je le jure par les étoiles, par le del, par les chagrins d'amour, le châtiment qu'une mère inflige à son fils n'approche pas des peines d'amour.
Μλ τάν \ρί(3τόν ΤΓού ίκαμε τον ονρανίν μέ véwcc^ Γψ γψ oè και τψ Οάκαιαοίν èrroÎKsv '/μ^ιζμά'η,^ αυτός νά àdoajj τψ ό'ουλψ νά 'ιηις καλόν ùta yuiva• λοιττόν^ αν τα opéyscaij λυτη^αον /α, ά^έντο/α, 5 βίζ τψ άγά'ττην ttjv ττολλψ την ίχν ΐγώ ai oivav^ και αυγγενούς και φίλους μου δλους τους άιτα(^νούμαί.
Μαύρα εϊν τά μάτια ζου γιόν τψ έλγ^άν^ κόκκινα τά γυλτ/ σου ΰάν το 6*αρ!^\ τρέμει κ -ή καρόούλά μου ΰάν το (kpyi.
Ό ΚΡϋΤΑΣ άττόκρινεν κ rjp^s κ ετύ^ητ/β μου, κγι άτΓο την κρίσιν ττουκρινεν άτταντοχ-η Όώκέ μου* λέγει μου' «Άν ΤΎ;ν χχρ-ησες εις ττ^ν καροιάν σου μέσα, το φ^αίσιμο οεν γ^τονε άπ aCTr/v τ-ην κουρτέσα• S και μίλειε ττ^ς και λέγε της • αύτηνη άγαττά σε, KJ] άπο τον Ίτόυον της εσύ ττοτε μηόεν '/.υπάσοί, μόνον μέ λόγια, μΑ χαραΐς, και μΑ οίκροστιγίοες, τά κάλλη της νά τά ττα/νάς πού λάμττουν σάν άκτ^ς.»
XXIV. Vers ι. ôiroC. — 3• "" ^ '^^ — 4• ^-β'τβν, άφεντρια, "Κυνηαου με, αν ôphai. — 5• '^'' ^X'>P^7''i'^ *^^• — 6. άζ<χρνο•Ζμε.
XXV. Vers Ι. -^ν. — 3• f
XXVI. Vers ι. κα) ήντυχε. — 2. kou ότον. — 3• Au lieu de f'V le Ms. donne f*. — 5. άγαιτά-η. — 6. «•«/'. — 8. vr/dç.
Puisse le Christ qui a fait le ciel avec un pinceau, et créé séparément la terre et la mer, t'inspirer la pensée de me dire une bonne parole ! Si donc tu le veux bien, ô ma maîtresse, aie compassion de l'immense amour que je te porte, et, ^pour toi,j j'abandonne tous mes parents et mes amis. '
Tes yeux sont noirs comme l'olive, tes lèvres rouges comme le corail, et mon cœur tremble comme un frêle rameau.
LES BEAUTÉS DE LA BIEN-AIMÉE
L'AMOUR me répondit et vint me parler, et la décision qu'il me donna me fit concevoir de l'espérance. Il me dit : « Ce n'est pas la faute de la jeune fille, si tu lui as donné place dans ton cœur. Elle t'aime, et toi ne t'afflige jamais à cause de son amour, mais parle-lui, adresse-lui la parole ; et, avec de douces et gracieuses expressions, avec des acrostiches, fais l'éloge de ses charmes qui brillent comme des rayons. »
— «Κυρά μου^ ϋέργα της μγ^λα&ζ^ της ^υάφνης τα κΪΜ^οψί, ΙΟ της ματοουράνας την κορφη^ καλού βαραάμου ρ/ζα, ίχβίς rijv κεφαλψ χρνσην κου τά μάλ^αά μβτάζη^ ζανοά^ πολλά κ ίπ^γονρα, πλεμμένα μέ τψ τό^τ^. Ία μάτια αου stv ίμμορφα^ μαύρα οος τα μυΑΜ^ τά φρύοία αου sivoi ΰτιαττά, όμοίάζουν αάν γαϊτάνι^ 15 "η μύτη αου haï τορνευτή, μααουροκοναυλάτη, τά δο/Γ/α ττνκνοφύτευτα άς το μαργαριτάρι' shai και λακκοττούγουνη και 6'$ργοανα}Μμμέ^η, άπο τά νύχια ςτψ κορφή 8χ« α επαιν^μίνγ^.»
Όντε μέ λάχγ} νά ιοώ και oèv as αυντυχαίνω, άναατενάζω άπο καρόιάς [και λέγω τά τοιαύτα]' κΚάλλιος ϊν ό οάνατος παρά ζι^η αέ μένα' και τι τίρ 6é}ju τψ ζωτ} την άγανακτιαμέντ,., S νάχα ^}4μμένο το κορμί και τψ ιΡυχη χαΐμέντι;»
g. μιΚίάς. — II. /4£τά^7• — 12. και viayvjpa. — 13. ίμορφα. ι8. ί!ς ■ α(νΐνεμύ•/η.
ΧΧνΠ. Vers 3• «vî . ίάν«τ£.
XXVIII. Vers 4• '^*' Ιοζεψασιν
«O ma maîtresse, branche de pommier, rameau de laurier, cime de marjolaine, excellente racine de baume, tu as une tête d'or et des cheveux de soie, touffus, bouclés et nattés avec symétrie; tes beaux yeux sont noirs comme l'encre, tes sourcils déliés, pareils à une ganse; ton nez est bien fait et élégamment effilé, tes dents serrées et enchâssées comme des perles ; tu as une fossette au menton et tu es élancée comme un rameau. Depuis les pieds jusqu'à la tête j'ai fait ton éloge. »•
Quand il m'arrive de te voir sans te parier, je gémis du fond du cœur et je dis ceci: «La mort est pour moi préférable à la vie; et qu'ai-je besoin de cette misérable existence, où mon corps est dans l'affliction et mon âme dans la tristesse ? »•
Tu es le ciel, mon cœur; tes yeux sont la lune, tes sourcils l'arc-en-ciel, et ils ont transpercé mon âme.
Παραιθυριτςια μ αργυράς άργυροκο^μγ^μίνα^ ahére της κνράταας [sa;] νά 6'γ^ νά τγ,ς o-j-^nr/jx, ΆλΚοίμονο> èGpa^uaoe^ ττα/ρνβι νά ακοτδΜάζ^^ τά ηαραιύύρια 'ΰφάλΐΰαν την ψ/αττώ hiv «/οα, / 5 'c' Βΐμαί ολίμμέ>ος, το 7^ί/νό, και ΤΓαρατηνβμένο'ς,
ΙίΑΡΑίΣΚΥΊΈ, άΰτρο τούρανού tcjj aCysptvà roC πό^ου^ va lijiç Êcaphà την τιμωρείς και veàv τάν 6œsavî'Utç^ και véov τόν ίμάρανβν -η έ^κη ζ αγάπη.
Ποτέ μΛυ ^ièv μ èTrXavs'js κοράίΐ ςτ6ν καιρόν μου, και τάρα μιά μελαγχροινη, κόρη ^ώοεκα χρόναν, δ/χαν νιφίαι, άττόφτια^μα, avêsî και λονλοναίζει• οαββάτον ^τον το Oet}jvov, y^pvsov κα^ρέτττην \ράτει,
KJfj άττητις έΰυνηφερα άττό την λιγομάρα,
ίο τότες η κόρη μχλεγεν • κ Μηοέν Ximà'sai, νιέ /ton, και μψ άρρωστες »
XXIX. Vers ι. ναρί^υρίτζία . άργυρογκοσμιμίνα. — 2. εΐτεται . κυράτζας. — 3• ε^ρόί^ίΛσε. — 4• ναρεΒύρια.
XXX. Vers ι. ναρέσκυψε . τοΰ ουρανού και ά•>ιμεριμνέ
XXXI. Vers 2. αελαχ^οο/ν^ μ'ά 6υγατέρα κόρ-η. — 3• νι^ί^ι καί. — 4• 7''"°"•' • ι^'^^έττ'ρϊν ίκράττ^. — g. και. — 1 1 . άροίτ^ς.
Petites fenêtres argentées, fenêtres ornées d'argent, dites à votre maîtresse de sortir pour que je lui parle. Hélas ! voici le soir, les ténèbres commencent, les fenêtres sont closes, je n'ai pas vu celle que j'aime, infortuné, et je suis dans la tristesse et le deuil.
Penche-toi, astre du ciel, [penche-toi], étoile matinale de l'amour, pour voir le cœur que tu châties, le jeune homme que tu tortures, la jeune homme que ton amour a flétri.
Jamais de ma vie fillette ne me séduisit, et maintenant une brunette, une jouvencelle de douze ans, mal débarbouillée, mal attiffée, fleurit et se couvre de fleurs. Un samedi après
dîner elle tenait un miroir d'or et l'interrogeait Et
le dimanche matin je passe, je la regarde, et je tombe en défaillance, mon visage pâlit et la sueur m'inonde. Lorsque je fus revenu de mon évanouissement, alors la fillette me dit : « Ne t'afflige point, jeune homme, et ne sois pas malade »
llùï va βαατάζού τάν Koupw^ πυ/ va τον ÙTnjMtvUy οάν Xsiif^u èx 70 π}Αγί ΰον, τηυλ/ μου ι^γατη^μένο; πώς νά /jvctf, άλλοίμονον^ œjrà τά γονίκά /χον, και iTÔOYfV λάό'ραν και τηκρίάν lyyjv τά auôtfca μου;
ΣιτΑριν ίτπειρα ςττ^ν γρ και pv^iv j/,• ro> άμμον^ φιλί ςτην τταραιποταμιάν κ έ}χ(ΐάν ςτά περιό'ολα' και τώρα rjXôav και ειπάν με• α Θερίζουν το οιτόιριν, και την έλαιάν κλίύνοκοτΓοΰν και τα φι/α τρυ'/οΪΛΐν, » 5 « Ά/Ζ5, ^/λ/, ςτ ανάθεμα • /ςρ, αγάπτ/, πούοεν rj^êsç; και μέ νά ζ^ -η νεότη μαυ, ττάλε φιλιν εύρισκα.»
Στους ουρανούς KJj âv κρυβτ^^ις, στά'}\)αοο την μάνν αν
ίμτπίς, έγω τον οεον παρακαλώ νύκτα και ttjv "ημέρα, ςτά σύννεφα kJ] αν ττέτεσαι, έμενα νά ουμά^αι.
ΧΧΧΙΠ. Vers ΐ• ητάρψ ίσιτηρα . /ί^ζτ'• — 2. φοιΧ-η . καί. — 3- και. — 4- ελε'αν. — 5• '"'■ — 6• τάΧαι.
XXXIV. Vers ι. καί . μόααν ίμιτ-ης
XXXV. Vers ι- xoupei . ατοί. — 3• εμΐΓαινοε6γαήη}ς. — 4• c^oipe.
Comment endurer, comment supporter le temps lorsque je ne serai plus à tes côtés, mon oiseau chéri? Mais hélas! comment me séparer de mes parents? Ah! qu'ils sont amers les chagrins qui consument mon cœur!
xxxm.
J'AI semé du blé en terre et du riz dans le sable, des baisers sur le bord du fleuve et un olivier dans le jardin; et maintenant on vient me dire : « On moissonne le blé, on secoue les rameaux de l'olivier, on vendange les baisers. » « Au diable les baisers et toi, amour, va-t-en d'où tu es venu. Que la jeunesse me reste, et je trouverai d'autres baisers.»
Si tu te caches dans les cieux, si tu entres chez la mère du Soleil, si tu t'envoles dans les nuages, souviens-toi de moi! Telle est la prière que j'adresse à Dieu nuit et jour.
Tue -MOI de ta main, avant que je ne me tue moi-même! Et prends-moi, ensevelis-moi à la porte par où tu entres, afin que tes pieds me foulent quand tu vas et viens. Et alors prends un marbre, graves-y mon
6ο CHANSONS GRECQUES.
5 ic^ άπατου ςτό /αφάλί μου iva κοαί^-ηΚι κάι^§, ιηβ δσοί ύζίροΟν και μ αγαπούν νά iJapyayfiwnyasow, να fÙMÎ'/ow και νά )Αγοι/3ΐν κου οέν νά Karct^jùvTcu^ κ(ΐ αν ùà λνπά/ίΜ τό κορμι^ καν την Ç^yr^v >.u»t^wi/, Οίατί άκδΐ μέλ^Μ νά κριΟ/}^ kô^yj, κ -η SijiKYj κν.
ΤοΫτο ονμ-ηον} 6 λογιαμός κ ems γιά ν άγατή,^^ κ i6aki μ8 ςχά χίρ/« eou ποϊλά ν àyavoKnjw, το ivpayvhùi τα κορμί^ νά χάαω τψ ζΐΰψ μου, άπα τους hfvoiaiç ταΐς πολλοίς τους ϊχ« τα κορμί μου 5 ovhà Ιατράν μπόρα νά 6ρώ τίνάν νά μα Ιατρβύ<ηα' βίς τά πονώ και θλίβομαι τίνας νά μέ λυττησ^)
Φλογίζομαι καύ-ημερνά, κα/γομΜ αάν καλάμι, Aiv ίχω οάρ^ος πούποτες μόν 6 Χριστός νά κάμγι, νά ''ογι τον πό'Λν της καρΖιάς και νά τον έρ-ηναύτυ, τον ταπεινόν μου λογΐ':μον V είρηντ^ν νά τον πέψΐ},
ζ. και. — 6. teai . βαρκηαστενάζονν. — 8. '»'- — g. μίΧΧεταί και.
XXXVII. Vers 2. μόνον. — 3• '"^ • ^ΡΨ^'^' (Cf» le synonyme de Santorin, Santerini).
XXXVIII. Vers i- ττονζτικ-Λ. — 2. από
MANUSCRIT DE VIENNE. 6l
nom, et au-dessus de ma tête brûle un cierge, afin que tous ceux qui m'aiment me voient et gémissent profondément, afin qu'ils me pleurent et qu'ilste maudissent. Et, si tu n'as pas pitié de mon corps, aie du moins compassion de mon âme, car la tienne aussi, jeune fille, la tienne sera jugée.
Ceci m'est passé par l'esprit et m'a décide à aimer, et je me suis jeté entre tes mains, pour être au comble de l'indignation, pour tyranniser mon coφs, pour perdre la vie par tous les soucis auxquels je suis en proie. Je ne puis trouver un médecin pour me guérir. Qui prendra pitié de mes chagrins et de mes souffrances?
xxxvu.
Chaque jour je me consume, le feu me dévore comme le chaume; je n'ai plus qu'un espoir c'est que le Christ voie la souffrance de mon cœur, qu'il lui donne le calme, et qu'il envoie ma pauvre âme dans la paix.
MISSIVE AMOUREUSE
Message désolé, lettre pleine de tristesse, va saluer doucement de ma part celle que j'aime. Va, billet, incline-toi avec émotion, salue-la, fais-lui dix mille caresses et mille compliments; et, si tu portes en écrit quelques mots à son
5 Κ BÏ u αοΰ γ(»άφω ιτρίς aùrr(y va τγ,ς ri 'ιτ^ς ουμγ^αου^ tkTiyrjaov της τά Traôrj μου και /a.otùc9 kcù ^ΛΐΐΓψον^ tqi àv Hv KcU ό^ς τψ 'ΐτόστρΛ^ί, χαρ»'"' At^y, iir/w Kod κατά το ίκαμε αύτη 'ιτέ μου κου μέ '/ά ttoî'Sùî. Καν νάχοΰ όλττΐΖα και χα,οάν νά "kTtit-j^ 6 λογιομός μου,
ΙΟ al ^ και μ-η νά ζου^^ητώ μακρύτατα τού κό^μου^ ïbi TYi'j τ haï ό ^Ατοπόί και τΐ ίναι 6 ^Λγιομός της, Îbé την αν και καίίται αύτη ω^άν έμένα^ κ^ αν άτΓοφοιάνεται σι^α, κ^ αν hai '3το/α>!μένη, lia την αν ληίμόνη^ε την 7Γθλυα7Γλαγχνο<ΐίνη^
15 τοΰ ττόύου την γλυκότητα καί την έμττίΰτο^ύνη. "Eavcihi ΙΙάς και yj^svps καν ίλΟω αυτού νά ΰ eSpu^ νά α sfi(iiT^(3ùB νά μοΰ ειττγις τα τι haï νά το ηζεύρα• dXkov ûèv 2χΜ νά ce siitày μόνον νά 'C,jiç και νά':αι^ κ εμένα τον ττολυτταόη ττάντα νά μέ Ουμάΰαι.
Χαρτί σέ ττέμπα, λυγερή^ άφέντρια μ\ avayvucè το• τον άναγνώατη 'προσκυνώ, kjj οπού τ ακούει φιλώ τ~ην, κγι σπου το οέλει άναοεκτη γοργά νά την φι/.ησα' βάλε το ςταΐς άγκά}^αις αου iqr^ ας μ^ίνγι μετ èzèva,
5. καί. — 7• "^^^ • ^^Ϋ^ • ά.τότΓρε\^αι. — 8. μίνα risx. — ίο. μαχρίαν κατά. — 13• καί . καί. — 14• άΧτ^σμσνησε. — 1 6. -^ϋς . léëpa. — 17• 7"^?• — 18. να εισαί. — ι g. καί μένα. — Μ. Wagner me fait sur cette chanson la remarque suivante: Ifoc est carmen valde antiquum. Je suis entièrement de son avis.
XXXTX. Vers l. aou. — 2. καί. — 3. καί. — 4- εις.
adresse, souviens-toi de les lui dire. Raconte-lui mes souffrances, et pleure et désole-toi; et, quand tu l'auras vue, rebrousse chemin, ô ma missive, et viens me dire ce qu'elle faisait pour que je fasse comme elle, afin que j'aie même espérance et même joie et que mon cœur ait bon espoir, ou sinon que je m'exile bien loin du monde. Vois quelles sont ses intentions, quelle est sa pensée, vois si elle se consume comme n:oi, si elle fait souvent toilette; vois si elle se pare et si elle a oublié la compassion, la douceur et la constance de l'amour. Regarde, vois, apprends, afin que j'aille te trouver et t'interroger, pour que tu me dises et que je sache ce qu'il en est. Je n'ai rien autre chose à te dire, si ce n'est de vivre et d'exister et de p)enser toujours à moi, le pauvre infortuné.
LETTRE D'AMOUR
Je t'envoie une lettre, ô jeune fille ma maîtresse, prends-en lecture. Celle qui la lit, je la salue; celle qui l'entend, je l'embrasse; et celle qui la recevra, puissé-je bientôt lui donner un baiser. Mets-la entre tes bras et qu'elle reste
S Kod τψ ctxtyiTioof ri ttouçîvo Tioya^j, avayvw:i ro, va 'oji; fcapàiàv τγ,ν τ^μuÇJa^ς, ι^υχην ττ^ν ô'cecea^d^n;^ va "ο^ς μάτια πού ôh'O'ovTOU^ κβγτίια, Όιάτ hivou 'AkovsSj άφέντζ^α και κυρόί, τον κα^Μίοφλογι^μόν μου^ τούτψ TTjv Ttapamovsztv τψ 8χ« βίς ickva^
ΙΟ oCoè sic κάνένοεν 'γΐνετον^ oùU και yévsi οέλεΓ τά ττάλλγ,κάρια π αγαπούν sùpiç/ccjv Î/jr^MOCÎio;^ κ ff/ώ, ό 'λδΒΐνός à οούλός soy, έ/^'ΐ^μοαίνψ ουκ τ^^ρα' ας δίττεν -η a&ha cou ifV/rj και "η ταττεΓ/η uaôuia co'j* « Κύτος ό νδος πού αγαπά ας τον «Oi&^yyopîjça",
15 àuo "kàyia άπο το οτόμα μου νά τον καΜΐΐΑτ/ιΤ)':α,Μ 'ίίς πότε, αφέντρα και κυρά, τους πόνους νά ΰ'αατά"^; Ώί τρέχδΐ το γλυκύ vspcv ςτον άμμον άποκάτου, ϊται τρέχει κ -η άγάπτ; αου, κό^τη, ςτά μέλ'η μου δ^Λ, Άφέντρια, μά τον παντοκράτορα, τον Gacî^sa τού κόΰμα,
2 ο κάνεις oiZèv τα ίμαοεν, κάνεις oCàèv τα ^εύρει, oCàé τινας το γροίκτ^ΰεν τους πόνους 6πού ίχα, τους πόνους και του; στεναγμούς τους l•γμ ;rr,v καροιό.ν μου' αναστενάζω άπο καροιάς, κάνεις oùoèv το ξευρει, δξω τά ρούχα τά φορά κ r; K^Jvr^ οπού κοιμούμαι,
2$ κγ^ άπου τά μαξιλάρια μχιυ ό/πού τά οάκρυα ttoo-jv. Όνταν άνορανΐζουν τά μάτια μου και Ίούν εΙς παρα^ίριν, άλλος è^ άλλου γίνομαι kjj ούκι dupa πού πάγα, άς ουρανός ταράσσομαι κ^ ύς νέφτ; κρουγω, περνώ, Kfi άς μούστος ακατάστατος κρουγω και καταστένα.
ζ. οώγ-ητζας . τουρνά. — 6. ^ίζ- — 7• ^^^'ί ■ ότου. — g. ναριτίνεση . εγώ εις αεσενα. — ίο. εγίνετον. — 1 1, όιτοϋ. — ι 2• κα/ . Χειςνός. — 1 8. ετ^,-η • και. — 21- τώ/ρ'/η^ση/. — 2 2. ε'ις. — 24• 'β"• — 25. και. — 20. Avant όνταν, le manuscrit donne Kovprha . ομάηα. — 27. καί. — 28• καΐ. — 29• t^o^'•
avec toi; et, le matin au point du jour, tire-la de ton sein pour la lire, et voir quel est le cœur que tu châties, l'âme que tu tourmentes, et les yeux qui pleurent pour toi, ô ma gracieuse amie. Sache, ô ma maîtresse, mon amante, sache que les peines qui consument mon cœur, et les chagrins qu'à cause de toi j'endure sont tels que personne n'en éprouva et n'en éprouvera jamais de semblables. Les jeunes gens qui aiment trouvent de la pitié, et moi, ton esclave infortuné, je n'ai pas trouvé de miséricorde. Puisse ta pauvre âme, puisse ton humble cœur dire: «Ce jeune homme qui aime, il me faut le consoler. Deux mots de ma bouche pourront lui rendre le courage et la joie. >» Jusques à quand, ô mon amante, ma maîtresse, endurerai-je ces tourments? Comme l'eau douce coule sous le sable, ainsi, ό jeune fille, coule dans tous mes membres mon amour pour toi. 0 ma maîtresse, non, par le tout-puissant roi du monde, non, personne n'a jamais connu, personne ne sait, nul ne s'imagine quels sont les chagrins que j'éprouve, les peines et les soupirs de mon cœur. Je gémis du fond de l'âme et nul ne le sait, hormis les vêtements que je porte, le lit où je couche, et les oreillers qui boivent mes larmes. Lorsque mes yeux t'aperçoivent à ta fenêtre, je deviens un autre homme et je ne vois pas où je vais ; je suis agité comme le ciel, bouleversé comme les nuages, et sans cesse en mouvement comme le
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30 Παρα/Γα).ώ σ', άφάντρια μου, νά μΑ 'παρψ/οο-ηη^ζ^ νά μ-η μ' άφτ^σγις καί χαόώ κ fxjfjç iiù τα κί>ΐμΛ'
άΧΚοίμονον Xvttt^'Sov με και φυχοπ6ν$'7έ /t?, και 'λεΥ/μονψου την χΐ^υχψ οπού rip OafSOCJt'Ut;.
Χαρτί αοϋ στέλνω, μάτκχ μου^ μΑ τ αϊμά μου γοαμμέΐβ^ και μέ τά φύλλοκάρ^ια μου αιόάροβου^Χαμένο, iqi δντε ν άνοί^γις και το 'δ;^^, ttov^j μου -ηγαπτ,μί^ο^ $μΑνα ôéXsiç θυμ•ηο^^ το τταραττονεμένο.
ΙΟ νά aè ôœpovv τά μάτια μου, νά ιταίρνο'^ζιν άέραν; Κα/ ΰτέκοντας έκεΤ, κυρά, πάντα άνΟηο'αν^ς μου, ΤΓάζ μ* αγαπάς, αύΗντρα μυου, -ηκουγα κ έλεγες μου. Κοιπον ο παντοούναμος, ό ποιτ/της του κόαμίου, νά ακεττγι το κορμάκι οου, ματάκια μου και φως μου'
ι S μά τοϋτο, ce παρακαλώ, κάμε το, και νά Χρηα^ς, αγάπα τψ αγάπη μας, μψ την άΧΥι'5μο•/Ύ;'7'Γις!
XL. Vers ι. τό. — 3• '^^' ■ ^^^• — 5• "^οΧυΐΓίκραμίνο. — 6. και ορεακοττόμοχιν . ;!τυ. — 8- ιηζρΕοαρμόν . ίκοντάματΛ. — g. όπου. — ίο. ■JrspvSsiv. — 12. μ^ . και'Χιγες. — ι ζ. :τοίτο.
MANUSCRIT DE VIENNE. 6η
moût qui pétille et gémit, Ο ma maîtresse, console-moi, je t'en supplie, ne me laisse pas périr, la faute en serait à toi. Hélas! prends pitié de moi, aie compassion de mes soucis, ne sois pas sans miséricorde pour l'âme que tu tourmentes.
MESSAGE D'AMOUR
Je t'envoie un message, ô lumière de mes yeux, écrit avec mon sang et scellé de fer avec le plus intime de mon cœur; et quand tu l'ouvriras et quand tu le verras, ô ma poulette chérie, tu te souviendras de moi et de mes peines. J'étais assis dans la solitude avec mon amertume, et, infortuné, je songeais à ce que j'allais te dire. Pourquoi, ô ma maîtresse, ne te rappelles-tu pas mes tourments, mes inquiétudes, mes faux pas dans la nuit? Jour et nuit je me tenais à ta porte, pour te voir de mes yeux et être ainsi rafraîchi. Et, tandis que j'étais là debout, ô mon amante, tu ne cessais de me répéter que tu m'aimes. Je t'entendais me le dire, ô ma maîtresse. Que le Tout-puissant, que le créateur du monde, protège ton coφs délicat, mon petit cœur, ma lumière. Mais j'ai une prière à te faire, exauce-la et que Dieu te soit en aide; aime notre amour, ne l'oublie pas!
ΧγαιδονΑκι va ysvûo ςτψ κλίντ^ν οου va iXéu^ va KTÎaùû TTjv φωλίτ'5<χν μου sic τά 7rpo7Kétf>ct'/.a ίοΐ/, va KyjXcfbù va σ έ^υττνώ, ττάντα va μΑ ùu^àfscti^ va μέ ουμά'^αι, λυγερ-η, §uç τε ζ^ς και shaf 5 τούτο ας 7]<sat ù<x.(Jpéμ.εvy| κ ^χβ ττλτιροφο^ιία^ α έμενα -η άγάττη σου ττάντα OTsrjià νά 'évai.
Χρίστε, τταρακαλω σέ το, BoV μου καιρόν και τάπον^ νά OYiyYiôfi Ενας τ αλλουνού τις ϊχει ττλέον κόττον, τις 'έχει ^τλεόν 'γανακτισμάν και ττλειότερψ άγάτττ^ν.
XLI. Vers ι. ε!ς. — 2. φοΚίτίαν. — 4• *"^ '^°^- — 5• ''"Ο'-''^' • 'f^'• XLII. Vers 2. α/τ/αν.
XLIII. Vers 2. liyr^ô^. — 3• άγανακησμόν . άγάττα. XLIV. Vers Ι• τό . και 6εμε\ίυσες. — 2. και ιτοΊκίς. — 3• βύγνοφον. —
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Je veux devenir petite hirondelle pour aller dans ton lit bâtir mon nid entre tes oreillers, et te réveiller par mes chants, afin que tu penses toujours à moi, afin que tu penses à moi, jeune fille, durant toute ta vie. Sois sûre de ceci, tiens-toi pour avertie que toujours je resterai fidèle à ton amour.
XUI.
ô Christ, que ne se trouve-t-il quelque part un remède à ce que j'endure, à ce que je soufTre sans aucun motif! Sans maladie d'aucune sorte je suis tyrannisé dans le monde; je vois que je suis tourmenté par l'amertume de l'amour.
XLm.
Christ, je t'en supplie, donne-moi l'occasion et le lieu pour nous dire l'un à l'autre lequel a le plus de soucis, le plus d'impatience, le plus d'amour.
XUV.
Christ, toi qui as (ait le ciel, jeté les fondements du monde et créé la mer avec sa ceinture de sables, changemoi en nuage pour pleuvoir sur Galata, pour neiger dans les champs, afin que, dans la cour que j'aime, il sorte une
S και ςτψ αύλψ ττού άγαπία νά 6γγι μαργα^^ιτάρί. Χριστέ, παρακαλώ ΰέ το, ττοΐοέ μ αύτψ rijv χάριν νά ^é&ju νά τα oapsvs κ έγώ νά την έφίλουν.
ΏϊμΕ, και ττώς έγίντ/κα ττάντ άς άναττενόίία, KJI ας βΧαστημω κγ} ας καταρώ οπού κγι άν ϊν αγάπη', πού KJI αν ίν ρίζα και κορφή όλόταλα νά σάττγ^• haTi ούύρώ που την κρατεί πάντα 6'/αμμένος ττέκει,
XLV. Vers Ι• ω-ημαι . νάντα. — 2. καί . καί . καταρνά . καί . hai. — 3• 'f'*' ότου καί . ίναι. — 4• όΐτοΟ. — ς. tîkûisç.
XL VII. Vers ΐ• το ιορτηηο νέμα. — 2. σένα.
perle. Ο Christ, je t'en prie, fais-moi la grâce que [ma bien-aimée] sorte pour mettre [la neige] en tas, et que je lui donne un baiser.
HÉLAS ! et comment se fait-il que je gémis toujours, que je blasphème et maudis tout ce qui est de l'amour? N'importe où se trouvent sa racine et sa tige, puisse-t-il entièrement pourrir, car je vois que quiconque en est possédé est toujours dans la peine, toujours dans ramertume, les chagrins, les soucis.
Ο MON cœur, cœur massacré et injustement immolé, qui pourrait hélas! endurer de te voir blessé?
XLVn.
Comme sur un fuseau d'argent s'enroule él^amment un fil d'or, ainsi, ô ma maîtresse, je te prie de laisser ton humble [amant] prendre un peu de repos [près de toi].
DEUXIÈME PARTIE
'ϋ ΘΑΝΑΤΟΣ TOT ΚΩΝΣΤΑΝΤίΝΟΓ ΔΡΑΙΆΖΗ.
ΡΗΝΗΣΑΤΕ, yj^nniavoi 'Κνατολτ,ς και ^ύατ/ς, ορψψατε και ιυΛυζατζ τίν χου,η/:βον τ6ν
Στα χ/λ/α rsrfjaKO'Sia και ςτά πενψτα τρία, ■ημέρα τρίτγ]^ του μ/χ.'ΐοϋ ςταΐς είκοδί hvéa^ S εττηραν οι 'λγαρψοί ΤΎ,ν Kitfvfframyou tto^jv.
K.J} Ô Κωνσταντίνος ^ράγαΟης, 6 βασιλιάς της \\6Κτ^ς^ άς το μανοάτον -ηκουσε, το Ολιβερόν το ττράγμαν, βρυχάται και μοιρολογά, τταρ-ηγοριάν ουκ ίχει. Άρττάζει το κοντάριν του κου ζώνει το ΰττα^ίν του, 15 καβαλλικά ttjv φάραν του, την ά^^ιτροποοαράτην, και κρούει τους Άγαρ>ρ/ούς, τους ασεβείς τους ΰκύλους• ^έκα τταηό^ες ακότοίσε κ έζψτα γενιτσάρους, και έτΰακισθ-η το οπαοίν, ^ρράγΓ, το κοντάριν
XLVIU.
MORT DE L'EMPEREUR CONSTANTIN DRAGASÈS
ÉMISSEZ, chrétiens de l'Orient et de l'Occident, gémissez et pleurez sur cette grande ruine. Le mardi, vingt-neuvième jour de mai de l'année mil quatre cent cinquante trois, les fils d'Agar ont pris la ville de Constantinople. Ils dévastent les églises, déchirent les saintes images, brisent la croix d'argent et la foulent aux pieds. Ils entrent à cheval dans les temples des saints et jettent dans les rues l'hostie immaculée. Ils tuent les prêtres et souillent les viciées.
Et, quand Constantin Dragasès, l'empereur de Constantinople, entendit cette nouvelle, quand il apprit ces faits désolants, il se lamente et rugit de douleur, et ne peut se consoler. Π saisit sa lance, il ceint son épée, il monte sur sa jument, sa jument aux pieds blancs, et frappe sur les Turcs, ces chiens impies. Il tua dix pachas et soixante janissaires, mais son épée se rompit et sa lance se brisa;
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Kcti fMvoÇy μόνος iptiivsv, Ι/χοος κάμμίάν βο-ηυειαν, a ο KoU ΰφύοαβ τά μάπα τον ςτόν ούρανόν, καΐ slirt• «J^vpis τταντοούι/'χμε^ ογ,μέουργά τού κόομον^ έλέψον το ττόπολον, èXér^wv tyjv Uo)jvfi>
Κ' βίς Τούρκος τάν έβάρείεν εττάνύο ςτό Ke(f>a)j'/' Kjl άπα της φάρας ïttsosv à μ/υροκανΰταντί^ος^ 2 5 καΐ χάμω έζαττλύο-ηκε ςτψ κόνΐ'^ κοιΐ ςτο οαμα. Ύψ κεφαλψ του ^/coî/ov, στι^νουν τγ^ν ςτο κοντάριν^ και το κορμΐν του iQaipav ςτην οάφνψ υποκάτα.
"Εναν ττουλίν^ kcùJïj ττουϊυν, εβγαϊν άττο την ΙΙολ/ν, oùZè ςτ άμττυαα. KOvsipev, ovèè ςτά περιβόλια' έτΓήγεν καιν έκόνεφεν και ςτου Ή>ν/ τα κάατρον, εαεί^εν τ ivav του φτερον ςτό αίμαν βουτεμένον,
5 εσειζεν τ ά}Χο το φτερόν, χαρτίν ϊχει γραμμένον οίτ άναγνχΟ\ σίτι κλαίγει^ σίτ κρούει την κουροίαν. «'AXkoi εμάς και βάϊ εμάς, πάρύεν -η 'Ϋαμανία• μοιροΧογούν τά έκκληαιάς, κλαίγνε τά μονασττ^ρια^ κγι αϊ Γιάννες à χρυσοΰτομον κλαίει^ οερνοκοττιέται. ν
— «Ή "Ϋωμ/χνία ττέρααεν, ij 'Ραμανιά έττάροεν.)) «Ή 'Fœμavιά κ}] αν ττέρασεν, άνοεΐ και φέρει κ^ άλλο. 9
et il demeura seul, seul sans aucun secours; il leva les yeux au ciel et dit : « Seigneur tout-puissant, créateur du monde, aie pitié de ton peuple, aie pitié de Constantinople. »
Et un Turc le frappa sur la tête, et le pauvre Constantin tomba de sa jument; et il resta étendu par terre dans la poussière et dans le sai^. Ils lui coupèrent la tête et la plantèrent au bout d'une lance, et ils ensevelirent son corps sous le laurier.
LA PRISE DE TRÉBI20NDE.
Un oiseau, un bel oiseau, sort de la ville [àt Trébizondc]; il ne gîta pas dans les vignes ni dans les jardins, mais il alla dans la forteresse de Hili et s'y arrêta. Il secoua l'une de ses ailes qui était souillée de sang, il secoua l'autre sous laquelle il y avait un papier écrit. Quand on le lut, ils pleurèrent et se frappèrent la poitrine. — «Malheur à nous! malheur à nous! la Romanie est conquise; les églises se lamentent, les mona-stères versent des larmes, et saint Jean Chrysostome pleure et est dans la désolation.»• — ««Ne pleure point, saint Jean, et ne te désole pas.» — «Mais la Romanie est conquise, la Romanie n'est plus!• — «Si la Romanie n'est plus, Tdéjà] elle refleurit et porte d'autres fruits.»
Ή ΆΛΩΣΙΣ TOr ΠΑΛΑΙΟΚΑΓΓΡΟΤ.
(Vers 1 46 1.)
Κάστρο /χ', κάατρο μ\ WaXouOKccTTÇjo irrùjouf^syuùjayà^fWy αΐτ èç βέγας και owoltoç^ το ττώς έτταραοόύβς; Έαχες ττορτάζ^ιν "Οι'κλοττον, άφένττ;ν φοβετ<!έαα>^ ψΌν κγι ό σκύλοι 6 Μαροάς τού κώ:τ^υ τταραόοης.
(Vers 1 46 1.)
"Ερθεν ό Ύοΰρκον ό κακόν κ έκόνειίεν ςτην χώραν, τ αμόΐΚια. ΤούρΑ:^ iyo'/xacsy και τά βουνά λεβέντονς.
«Καλώ^ ipôsç, Ύουρκόπουλον^ καλχ; κ άττόόεν ïpêsç* κ αν ϊροες γιά φαγιν, ττοτίν, ècèv φαγοττοτίζω' 5 Κ αν ίροες γιά ττρ/ ΰνντεκνιάν^ è'sh '^ν/τεκνον φτάγα• κ αν ϊροες γιά τον ττόλεμον, Ι6γα κχι ας ττολεμουμε• κ èaù έβγάΧ γυμνά οτταοιά, έγώ βγάλω κοντάρια, εσύ εβγάλ' γενίτααρους, κ έγω βγάλω κοράΰΐα.•» Znyy ϊμπαν χίλς ε^κότω'^εν, ςτην ίβγαν ουό χιλιάΖες, ΙΟ και ςτά κλωοογυρίαματά τς έλύγαν τά κονμττιά της, κ εφάνοαν τά χρν^όμ-ηλά τς τά λινοακεπασμένα, KJu ό σκύλον ό γενι'τΰαρον ι^ιλψ φωντ^ν έβγάϊΧεί' (ίΤυναίκικον ο τΐόλεμος, γνναίκικον ό κοΟρ^ς, γνναίκίκον l•/ το ΰτταοίν ντο κόφτ τά 7τα}^,γ,κάρια.^)
LA PRISE DE CORDYLE
Le Turc méchant est venu camper dans le pays; les plaines sont remplies de Turcs et les montagnes, de guerriers.
«i Sois le bienvenu, Turquillon; de quel endroit viens-tu? Si c'est pour manger et boire que tu es venu, je vais te donner à boire et à manger; si tu es venu pour être compère avec moi, je veux bien y consentir; et, si tu es venu pour le combat, viens que nous noas battions. Dégaine des épées nues, moi je dégainerai des lances; mets en ligne des janissaires, moi j'y mettrai des jeunes filles.»• — A son entrée elle en tua mille, et à sa sortie deux mille; et dans ses allées et venues son corsage se déboutonna, et l'on put voir ses pommes d'or cachées sous le lin. Et le chien de janissaire pousse un cri aigu [et dit^: «C'est contre une femme que nous nous battons, c'est une femme que nous attaquons; c'est la glaive d'une femme qui décapite les pallikares. »
8ο CHANSONS GRECQUES.
(1585.) Maaamol' ^joOokas va ττα va 'π^βαητήτβ, 0/ γέροντες πάγουν μττροΰυά^ κητνκν* ο Μ^λά/χοί* ςτον Όρόμον δττου ττήγοαναν^ ςτάν ύγομΛν πα τη^γαυνονΦ^ Μαλά/ζοί,- κο•/Γθ':τάυγ,κε^ τους γ&^'/τας ήχίνάΧ,ζΐ' 5 «Ι^/ά αταμ/χτάτΒ^ γέροντες^ κάτι Οά αάς pur^'su• άττόψ εΐύα ςτον νττνον μυου^ ςτάν ΰττνον πού κοίμούμίτ/, τό όαμαΰκί μου το σπαθί έ^ράγΐΰε ςτη μέ'τη^ και τό μακρύ τουφέκι μου ûèv ίτρωγε μπαρούτι. Ύο δνειρό μΛυ^ γέροντες, εινοί κακό σγ^μΑαι, ΙΟ γιά τούτο αάς αταμάτηΰα, νά πάτε ςτό καλό οας* κ εγώ πΥιγαΐνα ςτά βουνά κ εΙς τά ποίλβά λτ^μέρια^ νά ζώ μέ τά κρύα νερά, ςτά δένδρα τεντωμένος' ο! Τούρκοι είναι άπιστοι, τάν Χόγον oàv φυ/.άγουν, KJ] όσοι κλέφταις προοκύντ^σαν, τβς ττηραν τά κεφά^αα. »
(ι672.) « Λααηςε, κούκκε, \ά\ψε • λάλα, καϋμέν arfiôvt, λαλάτε σ άκρσπελαγος πού πλέουν τά καράβια, ρύύτ&τε γιά τον Κικολο, τον Νικολό ΎσουΟ'άρα, πούτον ςχό Αούρ άρματωλος, ςτό Κ,αρπενησι κλέφτης' 5 εϊχε φλάμπουρο κόκκινο, κόκκινο και γαλάζιο, είχε σταυρό, είχε Χριστό, είχε και Ώαναγια.» (ί'Κιρές, προχθές ακούσαμε τά βροντερά ταφέκ/α, κ ειΖαμε πώς έβάρεσε τους Τούρκους μέσ ςτό Λβρο•
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LE CAPITAINE MALAMOS.
Malamos descend des montagnes pour aller faire sa soumission. Les vieillards marchent en avant et Malamos en arrière. Dans le chemin qu'ils parcourent, sur la route qu'ils suivent, Malamos s'arrête tout court et crie aux vieillards : η Arrêtez-vous, vieillards, j'ai quelque chose à vous dire. Voici ce que j'ai vu cette nuit pendant mon sommeil, le sommeil que je dormais. Mon sabre de Damas s'est rompu par le milieu, et mon long fusil ne mangeait plus de poudre, mon rêve, vieillards, est de mauvais augure, c'est pourquoi je vous ai arrêtés, afm que vous vous retiriez en paLx. Quant à moi, je retourne sur la montagne dans mon vieux liméri; je vais dresser ma tente au milieu des arbres et des fraîches fontaines. Les Turcs sont des infidèles, ils ne tiennent pas leur parole, à tous les clephtes qui se sont soumis, ils ont tranché la tête. »• [Épire.)
LHI.
NICOLOS TSOUVARAS.
«Chante, coucou, chante; chante aussi, pauvre rossignol; chantez sur le bord de la mer où voguent les navires. Informez-vous de Nicolos, de Nicolos Tsouvaras, qui était armatole à Louro, et clephte à Karpénisi ; il avait un étendard rouge, rouge et bleu, sur lequel se trouvaient une croix, le Christ et la sainte Vierge. >•
•« Hier, avant-hier nous entendîmes tonner la fusillade, nous
le vîmes charger les Turcs à Louro, et il en fit dix-huit
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Κ èTTrjps ακλάβους osKOfcrù^ KJi αύτ6ν τον ^iiwùJ^y ΙΟ TT^pff μχΛΪ^ά^ια ο^λ^λκλ β ou7r^μLl φο^τ(ύμέ•/α^ κ èxsiôs πέρα οιάβτ,κε^ ττέρα κατά τό Βά}.το^ ττηγΒ νά κάμ-β την Χαμττρ-η κοίτα κΧρ/ατάς άΑϋτη,» νά ψήΰΐι τό δφαχτάρι του^ κόκκίν αυγά νά ^γτΐ•, καΐ νά χορεύαουν τά va/hia νά piipow ςτό ΐτημάΖί.»
ΒογΝΑ μου άτΓ τ 'Χαττρτττόταμο μέ τά ττοΏΑ τά χιόνια^ τά χιόνια μψ τά XvéasTS >δοον νάλοούν και τ d/Xa* τ sîv à Στουρνάρτ;; άρραατοζ 6'apsia γιά ν άτταήάνγΐ' και τους Ιατρούς έκάλε^ε νά τάν ά7Γθφαίί'5ουν^ S /Q7 άτΓο τά τταϊΧΥιΚάρια του έκάλε';ε τον irpùsTov. «'Ελα, Φοντ;ΐλΐ7 αόελφέ και 'πρ(ύτνπαν}.Υ/κάρι^ ϊλα κάοου ςτά γόνατα^ Ιλα κάόου σιμά μου* ΰ άφι'νω οιάτα το πα/ο/, τό μικροχαϊΖεμένο^ τ εί'ναι μικρό κγι άντ^ερο, τ άρματα oh γννρίζεί' ΙΟ νά μ ίχγις hoota τά χαριά και το καττεταν/^κι, γέροντες Οέλουν χαίοεμα^ κγι άγάοες ês/.ow άτπρα^ κ^ ό καπιτάνος οόκιμος γιά νά τους κυβερντ^τγ,. »
(Vers 1725•) Άσπρα χαρτιά μας ^λοαν, μαύρα γράμματα^ μέσα V άττό τψ Tlohv /ctj άττ τον βοριϊ^ά' — « Όσο/ κλέφταίς κ^ αν ψ^ε ςτά 'ιΐ/ιζ/λά βουνά^ (iSikoi νά ττροσκυνψτε ςτον Χαλί;/. "Ανά,
prisonniers et le Mousélim lui-mcme; il prit douze mulets chargés d'argent. De là il est parti et est allé de l'autre côté du Valtos; il est allé faire la Pâque, fêter la résurrection du Christ, rôtir l'agneau qu'il a égorgé, manger les teufs rouges; et ses pallikares sont allés danser et tirer à la cible.»
STOURNARIS.
Montagnes de l'Aspropotamo, montagnes couvertes de neige, puissent vos neiges ne pas fondre jusqu'à ce que viennent les autres, parce que Stoumaris est gravement malade, il est près de mourir; et il a appelé les médecins pour lui donner une décision, il a appelé aussi le premier de ses pallikares. — <• Viens, mon frère Phondylis; viens, mon premier pallikare, viens l'asseoir à mes genoux, viens t'asseoir près de moi. Je te laisse le soin de mon enfant, de mon fils chéri; il est jeune et ignorant, il ne connaît pas le métier des anncs. Veille sur les villages et la capitainerie, les vieillards veulent des flatteries et les agas veulent" de l'aident; un capitaine éprouvé pour les gouverner. »
LE CAPITAINE DÉLAS.
Une blanche missive couverte de lettres noires nous est
venue de Constant inople de la part du Sultan: *Clephtes,
vous tous qui êtes sur les hautes montagnes, faites votre
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"Oaot fcXitfyrcaç KJj àv τ a/fiov, k^^r^(/<sκù'ίΎ^'sa.y' b υίέλας κατΓίτάνοζ oh TTftOCfcwY^'SS' μόν ττήρβ ό/ττλ' ÙTravoVy ό/πλα τά (kwà^ ςτά κλέφτικ'ζ Χτ,μΑρια και tcftCct vspa'
ΙΟ ςτόν ύξίόμον ττού irr^yami^ '/f« 9Γθί ττηγ^ίΐνη^ sùfihKsi iva yéçto éKaroxftCvov .
((Έλα μοίίί μryJ^ γέρο^ ττάμε ζτν;ν κλεφηά, χαράται να μ-η 'oœcjjç ςτγ^ν 'jrakji'JToupKtOL,» — «Aiv ^μτΓορϋί^ 'παΐοΐ μου^ γιατί γγ,ρααα^
15 μΛν πάρε τον υ'ιόν μου τον τραντ,τερον^ 'πού ^έρ τά μονοττάτια κγι SXct τά (Jowa' ίχει δαράντα χρόνια ττού αεν ττροΰκυνά^ χαράται όεν irk^pôvst ςτψ ιταΧγιοτουρκιά. »
Στο κόομο ύεν ενρέθ7;κεν^ oCts ςτγ^ν 'ν.γγι'/.τέρα^ νά ττολεμ-ηογι τψ Ύουρκιάν ωσάν τον ζεττατέρα. Σνχνιά του ττέμιτον^ γράμματα^ και λέγουν τα ξεττίχου' « Δ/α aè ζεκι'ντ^αε τ όρ^άν^ μόνον καλά όιακρίδου. » S « ùièv τδχύύ ττως έκι'νγ^αεν ëva ορόάν οι έμενα• μήνον %i(ùâ%av τον καιρόν 'πουχω λαβ-η ςτψ χέρα. » Στράφτει, και βρέχει^ και βροντάς κ γ^τον έζεγνοια^αένος. και ςτο οεζιόν του μάγουλον -ητον άκουμττίδ μ^νος. Κ^ ό }*\εραμέτγ,ς του μ4λεΐ• « Έττά σε^ ζεττατέρα^ ΙΟ έαι'μύύδε το τέλος σοϋ, και ΰατερτη αου 'μέρα.»
soumission à Khalil Aga, et devenez armatoles dans les villages grecs.»
Tous les clephtes qui entendirent cela firent leur soumission, mais le capitaine Dclas ne fit point la sienne; il franchit deux chaînes de montagnes, et alla dans les liméris clephtiques, vers les fitiîches ondes. Sur la route qu'il parcourt, dans son chemin, il rencontre un vieillard centenaire.
«Viens avec moi, vieillard, allons dans la clephterie, afin que tu ne paies pas d'impôt à ces vilains Turcs.»
«Je ne le puis, mon enfant, parce que je suis vieu.x; mais prends mon fils aîné, il comiaît les sentiers et toutes les montagnes; il y a quarante ans qu'il est en rébellion et qu'il ne paie pas l'impôt à ces gredins de Turcs.»
XÉPATÉRAS.
Il ne s'est jamais trouvé dans le monde, pas même en Angleterre, un homme cajjable de combattre les Turcs comme Xépatéras. Souvent on lui envoie des lettres, et l'on ne cesse de lui répéter: «Réfléchis bien, Xépatéras, une armée s'avance contre toi. »
«Je ne comprends pas qu'une armée s'avance contre moi; mais ils ont donc choisi le moment où j'ai la main sur la garde de mon épéeî »
Il éclaire, il pleut, il tonne; Xépatéras ne s'en inquiète pas et reste appuyé sur sa joue droite. Mais le Méraméti lui dit: «Ta fin est proche, Xépatéras; ton dernier jour est arrivé. »
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« Mv ilvcu τ^ς avapstàu;^ 'τιαίοιά, toxi τΫ,ς τιμγ,ς vt>i χβφ/ y<à ζειανήο}} iv όρόά> οι ëvcc πα)Χγ^κά[Α' àv rjpÔBTS οιά το φαγι^ va <sàç έμ/Λγε^Λύούο, irahv /qj OM -ηατε hia καυγΑ, κυ^μΛά ôà Kovrapgùw» >
15 aLèv οέλομδν μ•ηοέ φαμί, μγ/ύ άττό τά φαγιά aou^ μα îj'p^a/xi, Trarépcc μον, νά ^όουμα ττ,ν œJoçaia οου,»
Ό Ζδπατέροίς τ άκου^•^ πολύ του κακοφυυο;^ ipiX^ φζύνΐτααν ïijvpsy πγ^οάει ωΰάν άΐλάν/* και μέ τ άίτήμιο το σπαύι τους TtocJpvsi τά Kg^aî^ja,
20 Ό ύεος ας ττέμφ^ι kjj a'/Xovs va κάμ^, TÎrurf. '/αϊΛοίΙ
(Ι750.) ΚοίΜΑτ' il κα'πετάνΐ'3'30ί μΑ»: τον βοί%ν τον υττνον^ γιά φέρτε μουσχοκάριΐόα νά την 7νετρο6ο\•η'3(£. κ huç την ττάρ^ μνρνόιά και οέλει νά ζυπντ^σ}}. «Hiiwva, μώρ καττετάνίΐ^α^ Ϊ,ύττνα και μψ κοιμά'ΐαΓ S tvTTvaj ν άνάψ]^ς το κερι\ ν àvaipjjç το λυχνάρι^ νά 'οονμεν ταΐς Χαβαμ^ίτιαις ττού μ! iypw /^6«>uiyoy.» « Aèv αεΊτΓΟί^ Φλώρο /<ί', μίΐά φορά^ oèv ΰεϊττα τρεις και πέντε, καλά 'ααι, Φλώρο, ςτά Gowa • kcùA Όαι ςτο λτ^μέρι, και αύ oèv άφ>;κράσΟ•ηκες της γυναικός τά λόγια•
ΙΟ τι χάλευες, τι γύρευες μέα τβ ^ocoioù τον κάμττον) ςτον κάμπον ακλάβοι κάοουνται, ΤΓούττροσκυνάντυςΎ&ρκβς, και 'ςτά βουνά άρμ^αταλοι, άρματίύλοί και κλέφταις• γιά φέρτε μυου λινόπανο, νά οεσ« ταίς πλγ^γαϊς τβ• κ^ αν οώστ} ô οεος κ γ] Μαναγιά νά γιάνουν jj πλγ/αΐς joy,
« Il n'y a pas de courage, enfants, il n'y a pas d'honneur pour une armée à marcher contre un seul homme. Si vous venez pour manger, je vous ferai la cuisine, mais au contraire si vous venez me chercher noise, je percerai vos corps de flèches. »•
« Nous ne voulons pas de ton pain, nous ne voulons pas de ta nourriture, mais nous sommes venus, vieux père, pour voir ta vaillance. »
En entendant ce langage, Xépatéras est violemment irrité; il pousse un cri perçant, bondit comme un lion, et, avec son sabre d'argent, leur tranche la tête. Que Dieu nous envoie un second Xépatéras pour traiter les Turcs de cette façon! (/ir tff Crète)
LE CAPITAINE FLOROS.
La femme du capitaine dort d'un profond sommeil; apportez -moi des muscades pour que je les lui jette, leur pénétrant parfum la réveillera peut-être. — «« Réveille-toi, femme du capitaine, réveille-toi et ne dors pas; réveille-toi, allume un cierge, allume une lampe, afin que nous puissions voir les blessures que j'ai reçues. » — « Ne t'ai-je pas dit une fois, Floros, ne t'ai-je pas dit trois et dnq fois tu es bien dans les montagnes, Floros, tu es bien dans ton liméri. Et toi, tu n'as pas écouté les paroles de ta femme. Que cherchais-tu, que furetais-tu dans la plaine de Dhadhi.* Dans la plaine habitent les esclaves, ceux qui sont soumis aux Turcs; mais dans les montagnes, ce sont les armatoles, les armatoles et les clephtes. Allons, apportez-moi un linge de lin pour que je bande tes plaies. Et, si Dieu et la sainte Vierge font que tes blessures guérissent, n'oublie pas les avis et les paroles de ta femme. »
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(176ο.) ΊΊμΆ 'ΤΤουϊΛκιοί yuptC^av ςτά κλέφτικα ïyj/npioi^ και τον ^-ημότ^ιο γύρευαν^ πρώτον γιά νά τον GaJjtv KJi αύτος 6 μαύρος δλί/ί, kji αυτός 6 μαύρος λίγα' « Έ/ώ 'παιδιά μου^ γηρα^α^ και πρώτος hiv μα Ίτρίπα,
5 μόν f/,ù> υΐον γιά τα σπα6ι\ κ vtw για τα τοχμ^κι, ίχ(Λ KJ^ à}Xov μικρότερον νά TÙpji το μπαϊράκι.^ «Ή/Λί/ν h'sha ôiXo/^v, hkva κγ] άγαττουμά.ΐ) « Κ' è^JsîÇf àv μΑνα όέλετε και μένα άγαττάτβ^ βάλτε βι'γλα ςτά Φέροαλα και βίγλα ςτο ZîyT«v/,
10 και 6ιγλχ κ έπανύβιγλχ ςτης Αάραδας το γεφύρι* έκει οιαβαίνει §νας παΰάς μέ τους άλυσαμένους* νά κόφωμεν τον âkvcoVf νά βγάλαμε τους ακλάβους.η Ύόν λόγον οεν â;roVajçs, τόν λόγον oèv άπόεητε, νά KJi ό ττα^άς όττού ττερνά μέ τους άλϋ^αμΑνους.
κ Κ,αταίύ'α κάτζύ, βρε Tra'sà, καταίβ' άπ τ άλογο βοκ, μη οου '/-ιατώσίι? τ άρματα^ και οένα ΰέ okotx'SU' αυτούς τους σκλάβους ττοΰ ττερν^ ειν αοελφοϊ οικοί μας' δέν είιί έοω Ύριπολιτΰά^ οέν εϊναι Μαρα/τα/^,
LVin.
DIMOTSIOS.
Trois petits oiseaux rôdaient dans les liméris des clephtes; ils cherchaient Dimotsios pour le faire capitaine. Et lui, sombre, il disait, et lui, sombre, il dit: «Je suis vieux, mes enfants, et la première place ne me convient pas. Mais j'ai un fils pour le sabre, un fils pour le fusil, et j'en ai un, le plus jeune, pour porter l'étendard. »
« C'est toi que nous voulons , c'est toi que nous aimons. «•
«Si c'est moi que vous voulez, si c'est moi que vous aimez, mettez une sentinelle à Phersala, une sentinelle à Zitouni, et sentinelle sur sentinelle au pont de Larissa, là passera un pacha avec les prisonniers; nous couperons la chaîne et nous délivrerons les captifs. » Il n'avait pas achevé de parler, il n'avait pas fini de dire cela que voilà le pacha qui passe avec les prisonniers. De son retranchement Dimotsios lui crie : « Descends, pacha, descends de ton cheval, pour que je n'ensanglante pas tes armes et que je ne te tue point. Ces prisonniers que tu emmènes sont nos frères; id ce n'est pas Tripolitsa, ce ne sont pas les Moréotes; ici c'est ce qu'on appelle la Roumélie et les fusils des clephtes. *
LE CAPITAINE TSOLKAS.
Souffle, brise humide, souffle doucement pour rafraîchir
les enfants et le capitaine Tsolkas qui combat dans la
plaine, sans pain, sans eau, sans le moindre secours. Un
S ΙϊουλάΜ εττηγι κ ίκατιε ςτού 'ïao}jca τό '/."ημέρί, κγι oùoè ïmKoùsb αάν 5rw>j, tjav ζΪΛ τά που^.άκιοί^ μόνον λαλούΐδ κ ίλβγβ μ άνύρύττιντ; i^Wrî«• « Στ^κύΰ^ Ύΰόλκα^ νά φύγαμε • fsrjKU, T'jo^jca^ va πάμ*^ TToXkyj Ύουρκιά μας tùAkùms^ και &i νά μΛζ ικοτώ'ηι. »
ΙΟ Κ^ ό IVo^wA-a^ '//χμογύΜ/ιε^ τα itôisi του i3TÇtOL66vst^ και '3TpÎ<f)si τα μο•^';τάκί τϋ, kïMsi και τά μα>}Λά τη, «17 λ^ί, τι >ii, ττοχ/Κάκι μου^ μαρέ χαμτ/οττού^; άσ' εϊν 6 Ύ^οΚκας ^αντανίς τους Ύούρκους })h φο^^ται^ KJ] άμέτργτοι^ ττουλάκι μον^ ας ττάν >ά}/)ούν και ά)Χοι. »
15 1ά 7Γαλ^.>;κάρια ψών^ί^, τά 7raX^,yjKapia ÏJtysr «riotJ shùsy 'καΊυ^Ύ,κάρια μου à^a KJj άνόρβιαμένα^ αγάλια αγάλια ρίχνετε, τταίόιά μου, τά τοι>φέκια, τι ζαερες μάς ίρχεται άττ τά βουνά τ^ί Γοιΐρα<,% μάς ατέλλουν οι ττρατόγεροι, ό ti-^μος και à Κώ^α^-.»
2 ο Kj7 αύτοι τον άττοκρίνονταν κγι άντιλογιά τον δίνουν* «Τ/ ττόλεμον νά κάμωμεν, βρά litsokKa καπετάνε, ςτ άλαναριού τά κάμματα, ςτ ανγουττου τά'/αοττύρι, 7Γ άνάφαν τά τουφέκια μας, ^èv τρώγουν τ6 μπαρουτιών Kj7 à Ύΰολκας έζετττάούΰσ;, κράζει τά 7ra)Xr;Kapia'
2$ ((Τραβάτε ζλοι τά σπαθιά, και ττέρα νά οιαβούμε, νά μάθουν ττ&Μς και χαριά τον Tso}jca καττετάνον, το ττώς αύτος 7Γθλέμ7;^ε μέ τρεις γJ}Jάόες Τούρκους, ςτά χίλια χρόνια τβ Χρκττοΰ και ςτά 'τττακό^ια 'ζψτα, ςτ aXuvapioù τά κάμματα, ςτ αύγούττου το'^Λοττύρι.ϊ)
τρεις νύκταις, οίχως φαμί, όίχας νερό, οίχνς κάνα μ,εντάτι, μΑ>5 άττ τους Τούρκους οιάβηκε μ δλα τά ττα/λτ^κάρια, ΰάν το ξυφτέρι ττέταξε '\prj\a ςτά κορφοβούνια.
oiseau passa et s'arrêta sur le liniéri de Tsolkas. Il ne parlait pas comme un oiseau, comme font tous les oiseaux, mais il parlait et disait dans un langage humain:
« Lève-toi, Tsolkas, fuyons; lève- toi, Tsolkas, allonsnous-en! Des Turcs en grand nombre marchent sur nous pour nous tuer. >»
Tsolkas sourit et met son fez de travers, il se tord la moustache et se roule les cheveux.
«Que dis- tu, petit oiseau? Que dis-tu, oiseau perdu? Tant que Tsolkas est vivant, il ne craint pas les Turcs; qu'ils viennent innombrables, petit oiseau, et qu'il en vienne d'autres encore! >»
n appelle ses pallikares et leur dit : « Où êtes-vous, mes dignes et braves pallikares? Tirez doucement vos coups de fusil, car il nous vient du froment des montagnes de Goura ; ce sont les vieux Dimos et Kostas qui nous l'envoient. «•
Ils lui répondent, ils lui font cette réplique: «Comment veux-tu que nous combattions, capitaine Tsolkas, avec les chaleurs de juillet et l'ardent soleil d'août? Nos fusils brûlants ne peuvent manger la poudre.»
Alors Tsolkas tire son sabre et crie à ses pallikares: « Dégainez vos sabres et marchons en avant ; il faut que villes et villages apprennent que le capitaine Tsolkas a combattu contre trois milliers de Turcs, en l'an du Christ mil sept cent soixante, avec les chaleurs de juillet et sous l'ardent soleil d'août. •»
Pendant trois jours il combat, durant trois jours et trois nuits, sans pain, sans eau, sans aucun secours. Il se fraya un passage au travers des Turcs avec tous ses pallikares et, comme un épervier, il prit son essor vers la dme des hautes montagnes.
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Ένα ΊΤουΧάκι ζέβγουνβ 'ira μέο άπα τή ϋέ'^ροία^ ράχτη aè ράχη ττερπατεί^ \γ,μΑμ si λ>;μέοί• κ ο'ί κλέφταις τό έρώταγαν^ κ oi κλέφτ'χι; τί (^ύΰτι'ΐΰί. « Ι Ιουλάκι, ττό^ζν ^ρχε':αί, kcù ττόύε κ^κταώ'αινεΐζ; η S ((ΆτΓο τη Βέρ,όο/α ϊ^γομαί^ ςτ "λγραφα Karoaô'cu'vw 7Γά(ύ νά βρω τον Νικολός νά αμίζω τίν ^αμάτγ,^ νά Vàj τά χοαρετηματα άπό τον Νίκοταάρα' τρεις μΑραις κάμνει πό^^εμον^ τρεις 'μέρα/ς και τρεις
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ττέρα ςτό 'ζ.ΥιροΚειβαΛο^ ςτούς ττάγους και ςτά χιόνια. » ΙΟ «Ακούστε, τταλλ^κάρια μου, φανάζ 6 Νικοτ'ίάρας, βάλτε ταελίκί ςτψ καρδιά, και αΐοερα ςτά monta, και πάρτε τά τουφέκια 'saç, βγάλτε και τά τπα^ιά >sa;, γιουρούσι γιά νά κάμαμε, νά φθάσαμε ςτο ΙΙράβι, τον άλυαον νά κόι^αμεν και πέρα νά ριχτούμε, 15 ζερβιά μ^ριά τον ποταμό νά πάρα με, παιοιά μΜ, νά βρούμε τά Καζόπουλα, τον καπετάν \αμπράκΎΐ.τ> Έ,ύυυς γιουρούσι ϊκαμαν, κ ϊφ^ασαν ςτο γεφύρι, και με το οαμϋασκι σπαυι ό Νικοτσάρας κόφτει τον αλυσον τού γεφυριού, κ εοιάβτ^καν αντίκρυ.
NIKOTSARAS.
Un petit oiseau est sorti de Verrhia, il va de rocher en rocher, de liméri en liméri ; et les clephtes l'interrogent, et les clq>htes le questionnent: ««Petit oiseau, d'où viens-tu? Petit oiseau, d'oii descends- tu ? »
•« Je viens de Verrhia, je descends à Agrapha ; je vais trouver Nikolo, je vais rejoindre Stamati, pour les saluer de la part de Nikotsaras. Depuis trois jours il combat, depuis trois jours et trois nuits, par delà Xirolivado, dans les glaces et dans les neiges. » — « Écoutez, mes pallikares, s'écrie Nikotsaras; mettez de l'acier dans votre cœur et du fer à vos pieds; prenez vos fusils et dégainez vos sabres; marchons en avant pour arriver à Pravi, pour couper la chaîne et nous élancer sur l'autre bord; .suivons le fleuve sur la rive gauche, mes enfants, afin de rencontrer les enfants de Lazos et le capitaine Lambrakis. «•
Aussitôt ils s'élancent et atteignent le pont, et, avec son sabre de Damas, Nikotsaras coupe la chaîne du pont, et ils passent sur l'autre rive.
COMPLAINTE DE MAITRE JEAN
Les Sfakiotes, qm ne Jetaient jamais snttis plus aguerris et plus fiers que dans le courant du siècle dernier, furent entraînt s dans la désastreuse expédition de 1770. Cette entreprise, provoquée par Γ inquiète ambition de l'impératrice Catherine, pompeusement annoncée à l'Occident et brillamment commencée , ne devait aboutir , grâce a la sotte présofnption d'Alexis Orlof qu'à d'humiliants échecs et à une lamentable effusion de sang chrétien. La rtn>olte fut décidée et conduite dans Γ île de Crète par uti certain Maître Jean, dont le nom et le som>enir se sont conservés dans un chant populaire que fécrvins à Sfakia même, sous la dictée des ineilles femmes. Maître Jean dc%<ait sans doute le titre que lui donne la tradition à quelque stipiriorité intellectuelle qu'il aurait acquise je ne sais ou. Peut-être (n'ait-il, dans sa jeunesse, voyagé hors de Γ île. Quoiqu'il ett soity c'était le plus riche propriétaire de Sfakia. Il semble avoir eu une tète politique capable de former de vastes plans ou du moins de les cofnprendre et d'en poursuivre l'exécutiott avec patience et résolution. Il voulait, comme dit le poème populaire qui perpétue sa mémoire, rétablir la natiotialité hellénique, την 'Ρωμτ[)θούνην. Aussi, dès que Γ apparition de la flotte russe et les premiers succès de l'insurrection de Morée furent connus en Crète, Maître Jean souleva Sfakia. Il était en relation, depuis plusieurs années déjci, avec Benaki, le primat Messénieti, et ai>ec les chefs Mam'otes; des armes
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et des munitions avaient été amassées de longue main. I^s Sfakiotes réussirent d'abord; ils se répandirent dans la plaine, pillèrent beaucoup et réduisirait les autres à xV«fertner dans les plates-formes.
Ce fut alors que Maître Jean fit un voyage à Paros pour se concerter avec Orlof, et lui demander une coopération active, une attaque sur Vtme des forteresses de Γ île. Orlof, qui avait Vambition d'un grand rôle, mais qui n'en avait pas le géftie, ne sut rien comprendre et ne voulut rien faire. Il attendit, et, pendant qu'il se donnait de grands eàrs et qu'il tranchait du souverain, la Morte fut reconquise à l'aide de la soldatesque Albanaise. La partie était perdue, partout ai Crète les ratas étaient restés tranquilles ; Sfakia seul était en armes. Les pachas rassemblèrent des troupes et marchèretit, avec des forces imposantes, contre les Sfakiotes. Ceux-ci étaient diinsës, les uns voulaient se soumettre, les autres résister. Pendant qu'on discutait, les Turcs franchirent ks défilés, ravagèrent et incendièrent les villages d'Askyfo et d'Atwpolis, et ne se retirèrent qu'ai emmenant de nombreux prisonniers et un riche butin. Maître Jean 71' avait cessé de conduire la résistance; mais, fnal secondé, il fut partout battu et repoussé ; son frère même tomba aux mains des Turcs. Ceux-ci, malgré leur succès, ne regardaient point la rébellion comme supprimée, tant qu'ils n'en auraient point le chef entre les mains. De Mégalo- Kastro, le pacha fit porter à Maître Jean des paroles de pardoft et de réconciliation, en l'engageant à venir le trotever pour faire sa paix et rentrer e)i grâce. Pour mieux assurer l'effet de ses promesses trompeuses, on força, par des menaces de mort, le frère du chef à lui écrire une lettre, oii il se portait garant de la bonne foi du pacha et pressait Maître yean de céder. Tout en se conformant aux ordres de celui dont un signe pouvait faire tomber, sa tète, le rusé Sfakiote trouva moyeti de donner un avertissemait à son frère. Au
bas de sa missive, il écrivit trois fois la lettre μ, dans un endroit oit, sans frapper les yeux, elle pouvait, at>ec un peu d^ attention, être aisément distinguée. Cette lettre signifiait dans sa pensée μή (spOiQ;), μή, μή : Ne viens pas, ne viens pas, ne viens pas. Il espérait que son frère comprendrait ce langage, resterait dans la montagne et se déroberait à la mort qui Ρ attendait. Mais, celui-ci, las du rôle qu^ il jouait et des maux qu'il attirait sur son pays, conseillé d'ailleurs par de faux amis vendus au pacha, n'examina point la dépêche, s'empressa d'accepter ce qu'on lui proposait et donna tête baissée dans le piège. On Γ accueillit d'abord avec beaucoup d'amitié et d'honneurs; puis, dés qu'on fut sûr de le bien tenir, on changea de ton. Il fut pendu à Candie, comme brigand, et l'île entière retomba sous un Joug plus dur que jamais.
Ces détails sur un personnage, dont le nom n'est mentionné dans aucune histoire publiée en Occident, m'ont été donnés dans le pays même par la tradition et les chants qui la consen>ent, puis confirmés à Athènes par mt des Cretois qui cotmaissaient le mieux l'histoire moderne de leur île, M. Antoniadis, un courageux combattant de la guerre de l'Indépendance, et le rédactntr, pendant de longues années de l'un des journaux les plus estimés qui se soient publiés à Athènes, /'Athina {Extrait de /'île de Crète, par Georges Perrot).
CHANSONS GRECQUn.
ΆπιίχΕί νουν και λογίσμόν^ kou yvx^t/ çrà ictjta^j^ ας κάτ(η] Kcd ΰυλλογιαο^ τον άάακαΪΛν τάν Viayinj,
άπουτον πρώτος τών Σφακίύν te tjtov koù νοικοκύοις^ κ ίκανβν TTspiKaXscr/ νά γίνΐβ 'ννμγ,οαύντ/ 5 Κ,ά&ε Ααμττρ-η^ Χρ/στού/ΐννα, ϊό'ανεν το καπέλο, κ ίλεγδν τού πρωτοπαπά • « Ύον MockoôO οά φέρν, » « υΜΰκαλε TiawTj τών Σφακιών^ KOLTodth. ν άναγνύ^ς φερμάνια. άττό τον 6*ασ/λ/α, κ/} àm/.oyià νά οώσ^ς. β « Σώττααε, ΰύ πρωτοπατΓΤΓά, μ άχόμΥι oh σού τοίττ/χ' ΙΟ έγώ 6ά Trapu το αταυρον ςτγ^ν πόρτα νά ko)XyjGUj έγω οά πάγω τα αταυρον εΙς τών Χανιών τη πόρτα, και μέ τά λιανοτούφεκα ϊ^ω νά τους πορ/αα, » « Αάακαλε Γίάνντ;, ύάΰκαλε, ΰώπα • oèv μάς έπρέπεί, βή^, αν τ ακούσει ό βαΰΐϊαδίς, Ύούρκους οά μας έπεμχ^ει. ι>
1 s « "Aç πέμιΡιι αυτός τ άακέριν του kJj οΰλψ τα την άρμάοα,
μά ϊχουν άνύρες τά Σφακιά άπ είναι παϊΧγ^κάρια, KJj ας πέμι^ηΐ) αυτός τ άακέριν του^ και ου/.α τά μπαϊράκια^ μά ϊχουν άνορες τά Σφακιά αάν τά περι^τεράκια. )> « υίάακαλε Τιάνντ;, ύάακαλε, κάμε Sca μπορέ^η^ς,
Κ.αι ό ΥΙα^ιάς αάν τ άκουγε, βαρύ τού κακοφάντ;• ςτο Κάστρο και ςτο 'Ρέουμνο το μουκαρυμι φθάνει• . SvToy έξεβαρκάραν το, ϊπαιζαν τστ} μπουμπάρόαις, κ 0/ Σφακιανοι τα άκούαααιν, κ ϊπιαααν ταγι ^ϊαοάραις. 2 s Kiy ονταν έττρεμαζόνουν το, ϊπαιζαν ταγ^ μπεργιεραις.
MAITRE JEAN
Que celui qui a de l'esprit, de la réflexion et de l'intelligence dans la tête s'arrête à méditer l'histoire de Maître Jean, qui, le premier de Sfakia et chef de maison, fit un appel pour reconstituer la nationalité hellénique.
A chaque Pâques, à cliaque fête de Noël, il mettait son diapeau et disait au protopapas: «J'aniènerai le Russe.•
«Maître Jean de Sfakia, descends pour lire le firman du Sultan et faire ton apologie.»
«Tais-toi donc, protopapas; je n'ai point encore tout dit: Je veux prendre la croix et aller la planter sur la porte de la Canée, je veux, à coups de fusil, chasser les Turcs dehors. »•
«Silence, maître Jean, il ne nous convient pas de parler ainsi. Si le Sultan vous entendait, il nous enverrait les Turcs.»
«Qu'il envoie son armée et toute sa flotte! Sfakia possède des hommes de cœur, de vrais pallikares. Qu'il envoie son armée et tous ses étendards, Sfakia renferme des hommes de cœur aussi nombreux que ses ramiers. »
« Maître Jean, maître Jean, fais tout ton possible pour que le Pacha ne t'entende pas, car il nous enverrait des Turcs. »
Mais le Pacha l'entendit et fut vivement irrité. L'armée ottomane arrive à Kastro et à Rhetymno; quand elle débarqua on fit gronder les canons, et les Sfakiotes les entendant s'enfuirent sur les montagnes désertes. Et, quand les troupes se furent rassemblées, on mit en jeu les pier-
Κ ο/ ^(f)Gct(iCÎVOt τα aKoCcxaiv κ Î6'cc).«v r^^ μυχχαί^ς, Wiavow καΐ κάμνουν μιάν γραφψ και ατέρνονν την ίττάνα • « ^(ΰρίΰμένε ffacthà^ γράφε μου τι νά κάμν^ νά πολεμγ^ίοΰ τά Σ^α/ί/α, ^ νά τά ρεφουοάρν; »
3 ο aMij τΓολεμτ/ΰγις τά Σφακιά και μγ, τά ρεφουοάρ-βς^ μά ατεΐλε νά μού τηάΰουνε τάν Ζάΰκαλον τον Vtawr,. »
riop/'woyvff άφ' τά Χανιά ααράντα μτταϊράκία^ νά ττάνε νά τά καύίουνε του Viawr^ τά κονάκια, ΙΙάνω ςτά Λ'ραγκοκάζτεύ^.α κουρτ'ιί,ουν τά τζαντΎ^ρια^
35 και μΑ<:α ςτην )\vU7ro}jv τά κάνουν τά ταλίμια, και κάτω ςτην γρυση ττηγγ} τταιΧουνε τά τταιγνίοια. Δ/ôow τα Άράόενας φωτιά, καίγουν τον Άϊγιά^/ϊ;* κατακανμέντ^ Άράοενα, και αεις Άραοενιώταις, και τΓουναι κ οι άνορειωμένοι αας, και πού οι τταιγνιοιώταις;
Κλαίγει yy Σγονρομαγυά)^.γ^νη και τά μουυ^Λά τγ^ς βγάνει, κλαίγει ταις ουγατεραις τατ^, τοις ωργιοπλουμιαμέναις, ΊΓου προξενιά TJjç ττέμφανε άττού τόν '\ϊγιά'/•/γ,, και τάρα ταΐς έγ'ούαανε και ταις κάμνουν αάν κοΰρβαις.
μ δλον του τον αυαυλα)\ ύΐκόν του μπαϊράκι• αέρνουν και τη γυναικά του /χαζ/ μέ τά παιοιά ttjç. « ^άακαλε Γιάννη των Σφακιών μέ το πολύ φουααάτο, ποιος τωλεγε πώς οά γεν^ -η ΚρΥ/ΤΥ/ 'Ρωμγιακάτο',»
και TÔT ό μυαϋρος ταοϊ λαλεί, αάν ζάρουν ριταατα^οες• «"Αν οέλετ άσπρα, οίοω αας • κ}] αν θέ}.ετε, παράοες' μά 'γω 'πατάς μου τα' έκοβα τα^ μεγαλοβοομάύοις* κγι άν οέλετ άαπρα, οίοω αας • κη αν οέλετε, ταγ^κίνια• SS μά 'γώ 'πατάς μου τάκοβα, κ έφόρτωαα καράβια, »
riers, et les Sfakiotes, en les entendant, jetèrcnt-là leurs épces.
ils prennent [du papier] et font une missive qu'ils envoient en haut lieu: «Sultan, notre maître, écris-moi ce que je dois faire. Faut-il combattre Sfakia, ou faut-il l'abandonner? "•
η Ne combats point Sfakia et ne l'abandonne pas, mais envoie quelqu'un se saisir de Maître Jean. *
Quarante étendards sortent de la Canée; on va mettre le feu aux palais de Maître Jean.
En haut à Franco-Castello, les Turcs dressent leurs tentes, et dans Anopolis ils font l'exercice, et en bas à la source d'or ils jouent des instruments.
Ils incendient Aradéna, ils brûlent le village de Saint Jean. Pauvre Aradéna et vous, ses habitants, où sont donc vos braves guerriers, où sont vos musiciens? Ils se sont enfuis sur les montagnes, et ils ne savent ce qui se passe. Madeleine la crépue pleure et s'arrache les cheveux; elle pleure ses filles, ses filles belles comme fleurs, qui avaient reçu du village de Saint Jean une demande en mariage; et maintenant on les dépouille et on les traite comme des prostituées.
Le premier dont se saisissent les Turcs c'est Maître Jean; ils s'emparent aussi de tout le personnel de sa maison et de son étendard particulier, et ils entraînent sa femme et ses enfants.
« Maître Jean de Sfakia avec ta nombreuse armée, qui donc disait que la Crète allait redevenir Grecque ? »
Quarante hommes du pacha le prennent et lui lient les mains derrière le dos, et alors l'infortuné leur dit, comme c'est la coutume des suppliants:
« Si vous voulez des iispres, je vais vous en donner, et des paras, si vous en voulez, mais c'est moi-même qui les ai frappés pendant les grands jours de la Semaine-Sainte. Si vous voulez des aspres, je vais vous en donner, et des sequins, si vous en voulez, mais c'est moi-même qui les ai frappés et en ai chargé des navires. *
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a ^v ΰέλομεν œii τ άΰΤΓρα αου^ μονό αϊτού TÔ^ikjûUpi9m^ OMKOLÏjB VtawY,^ οέλομεν μέαα την κχφαλή βου. »
Χαρούμενοι τον irciipvows και ςτού Uacià τον itàvs^ κγι ζνταν τον άνζβόίί,ανζ βίς τού Wousta. τη 'îkcù.ol^ 6ο εστράφη κε "ζεροΊά οεζιά^ κ έφάναζε μεγόύ.α•
« Καλώς δάς ηύρα^ αφέντη μου^ αφέντη άφεντάυ<ύν ! « « Καλώς TOVS τον Γιάννη μας^ κρου^ίάρψ τών κρουσάρ<£ν^ έΰύ 'ααι ττού καυχηατηκες πώς tèv φο6'άααι Χάρον, και ΰύ 'σα/ ττού καυχηατηκες ττώς οά τόνε κρεμΛ'5είς 6 s ςτην ττόρτα τόν χρυ^ό ατανρόν, fqj άττοκειά νά νεράη^ς.» Καφέ γλυκον τυ φέρανε εΐιε χρυσό φιλτΰάνι^ κ Sva τΰΐμτΐούκι //-ασε/χ/, χ/>^α τ^εκ/νια κάνει, "ϊ/τέκει και αυλλογιζεται^ κουνεΐ την κεφα}.η του, τα γόνατα του τρέμουνε, τταγόνει το κορμί r«, 70 κ έτρέχαΰΐν τά μάτια του ^ίάκρυα αάν τά poGiùia, (Γ^^τααμπα νά με όάσουνε ^ίακκού^α πεντακόσια, νά 'αιάδω το αεράγι μαυ ως ητονε και πρώτα! η Και à Μασιάς κρυφογελα, λέγει τού ΰερα'ΐκέρη' «Γ/α την ζωην του όεν ύηφά, μά το ΰεράγι 6é)ji.n 75 Κ^ άττης άπόπιε το καφέ, τού παίρνουν τό τσιμπβκι. πιάι^ουν και καταβάί,ουν τον κάτοί εις τό τιμπρούκι^ και πιάνουν και τβ γοέρνουνε τό χειλομάγουλό τον, κ ëva γυαΧί τού δώσανε νά Ό^ τό πρόσωπο του. Κ>/ άττης και άπογοάρανε και την οε^ά τον χέρα, 8 ο ετότες έτουρκεύσανε την μιά του θυγατέρα,
Ky\ άπης και άπογοάρανε και την ζερβιά του γέρα, έτότε χαζιρεύον^ε την άϊΧη θυγατέρα, κ έρωτησεν η ορφανή• « ΥΙαιοιά, πουν ό μπαμπάς μου; λ « Κάτω ςτό γλέντι κάθεται με τ ά}Χα πα}Χηκάρια. » 8 s Κ' εκείνον τον έτρώγανε της οά},ασαας τά ipapia.
«« Nous ne voulons ni de ton argent ni de ton or ; ce que nous voulons, Maître Jean, c'est ta tête. »»
Avec joie ils le prennent et le conduisent chez le Pacha, et quand il eut monté l'escalier du Pacha, il se tourna à droite et à gauche et s'écria fortement: «Mon maître, seigneur des seigneurs, sois le bien retrouvé!»
«Sois le bien venu, Maître Jean, corsaire des corsaires! C'est toi qui te vantais de ne pas craindre la mort; c'est toi aussi qui te faisais fort de suspendre la croix d'or audessus de la porte [de la Canée •, et de passer ensuite. »»
On lui apporte de doux café dans une tasse dorée, et une pipe en bois de jasmin de la valeur de mille sequins. Il se tient debout, pensif; il secoue la tête, ses genoux tremblent, son corps est glacé, et des larmes, grosses comme des pois chiches, coulent de ses yeux. « Que ne me donnet-on cinq cents bourses, dit-il, pour rebâtir mon palais comme il était naguère ! ••
Le Pacha rit furtivement , et dit au séraskier : « Il ne se soucie pas de sa vie, mais il songe à rebâtir sa demeure. »>
Quand il eut bu son café, ils lui prennent la pipe. Ensuite on le fait descendre dans le cachot. On le saisit et on lui écorche les lèvres et les joues, et on lui donne un miroir pour se regarder le visage. Et, après lui avoir écorché la main droite, on fait turque l'une de ses filles ; et, après lui avoir écorché la main gauche, on se dispose à faire turque son autre fille. Et la pauvre oφheline demande : « Enfants, où est mon père?»
«n est en bas à se divertir, asas avec les autres pallikares. >»
Hélas! l'infortuné servait de pâture aux poissons de la mer. {Ile de Crète.)
COMPLAINTE DE LA ROUMÉL/E
Οετγε pièce de vers est extraite du voyage en Grèce de Divio et Nicolo Stéphanopoli '). Ces deux servants, membres de Vannque et illustre famille des Stip/iaîtopoli, encore actuellement existante dans le district grec de Cargese, en Corse ^ avaient été chargés par Bonaparte d'une mission eti Grèce, mission scientifique et littéraire en apparence, mais dont le but était essentiellement politique. C'était en 1797; Venise venait de capituler, et, le 26 mai, les Français avaient occupé les îles Ioniennes. Le général en clief de Vannée d'Italie^ écrivant le i"" août, de Milan, au Directoire exécutif, lui rendait ainsi compte du débarquement des soldats de la République à Corjou : « Un peuple immense était sur le rivage pour accueillir nos troupes, cn'ec les cris d'allégresse et d'enthousiasme qui animent les peuples, lorsqu'ils recouvrent la liberté. A la tète de ce peuple était le Papa, ou chef de la religion du pays, homme instruit et déjà d'un âge eti'ancé. Il s'approcha du général Gentili et lui dit: « Français, vous allez trouver dans cette île un peuple ignorant dans les sciences et les arts qui illustrent les nations; mais ne le méprisez pas pour cela; il peut devenir encore ce qiiil a été; apprenez en lisant ce livre a l'estimer. » Le général ouvrit avec curiosité le livre que lui offrait le Papa, et il ne fut pas peu surpris en voyant que c'était /'Odyssée d'Homère.*
') Voyage de Dimo et Nicolo Stéphanopoli en G tice, pétulant les années 1797 et 1798, (Tapris deux missions, dont l'une du gouvernement français et Vautre du général en chef Buonaparte; rédigé par un des professeurs du prytanée. Avec figures, plans et vues levées sur les lieux. A Londres, 1800. — Deux volumes in -S*».
IJ espoir de voir un jour la Grèce reprendre sa place panni les nations civilisées, en reconquérant sa liberté n'avait pas genné uniquement dam le cœur du prêtre grec de Corfou; Bonaparte, lui aussi caressait, depuis quelque temps déjà, l'idée d'affranchir de la domination ottomane la glorieuse patrie de Thétnistocle et de Philopœitten. Il aimait avec passion cette vieille terre classique, mh^e des Sages et des Héros, et il rêvait le rétablissement de V empire grec d'Orient, avec Constantinople pour capitale.
Ce fut dam le but de préparer Γ exécution de cette grande entreprise et d'en assurer le succès, quHl eiwoya aux Grecs deux de leurs compatriotes avec une lettre qu'ils devaient remettre au bey du Magne.
Le moment était on ne peut mieux choisi pour un appel aux armes; la Grèce totite entière n'attendait qu'un signal pour se lever comme un seul hmnme et counr sus au tyran. Deptds plusieurs années déjà, les Clephtes guerroyaient contre les pachas. Ils voulaiait vivre libres ou mourir, et, comme des lions, ils s'élançaient au combat en chantant le Δεύτε, παίδες των Ελλήνων, cette Marseillaise grecque de Rhigas, le martyr.
C'était avec ces Jwmmes que la balle connaissait que les Stéphanopoli devaient s' ejitaidre ; â était a eux qu'ils devaient faire part des projets de Bonaparte. Suivant leurs instructiofts, ils allèrent de préférence s'adresser au bey des Maïnotes, petite peuplade farouche et itulomptable qui avait su préserver son indépendance des atteintes du despotisme musulman. Le chef de ce peuple héroïque s'empressa d'accueillir les em'oyés de la grande Républiqtie et de leur ménager des cntrei'ues avec les députés de la Ltvadie, de la Macédoine, de la Crète et de l'Albanie.
Dans ces réunions, oîi Γωι traitait des intérêts commum, il arrivait fréquemment au vieux Maïnote de retracer en termes vigoureux les atroces persécutions que le gouvernement
ttirc exerçait contre le vialliciircux peuple grec. Un jour, il crut devoir ajouter un noinrl intérêt aux détails qu'il avait donnés à ses hôtes, m. en y joignant le chant d'une complainte qui retrace, d'une manière également fidèle et touchante, l'état déplorable de la Grèce. C'est la réponse de Rotnélie à la demande que lui fait un étranger. Trois femmes cliantent altcmativanent, tandis qu'un Mainote accompagne leurs voix avec une espèce de guitare. >•
Comme souvenir des desseins dr Bonaparte ai faveur de l'affranchissement de la Grèce, ce myriohgue patriotique est digne d'attirer notre attetition. C'est ce qui nous a décidé à le publier.
Le texte donné par l'autettr du Voyage en Grèce est horriblement défiguré par les fautes d'orthographe et d'accentuation. Nous nous sommes appliqué à les faire disparaître et à donner une éditimi aussi correcte que possible. Nous avons également quelque peu modifié la ponctuation.
Le rédacteur du Voyî^ en Grèce, qui ^intitule *i professeur du prytattée^, a traduit en vers la Complainte de la Roumélie. Cette traduction, comme toutes celles du même gettre, est plutôt une paraphrase qu'une version réelle de l'original. Elle est en vers de différentes mesures.
Faisons remarquer en tertninant que les premiers vers de cette Complainte ont un grand air de parenté avec le début commun à un certain nombre de chants pojndaires. Elle nous semble avoir été composée dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, plusieurs passages le prouvent suffisamment. Passou\ qui a connu le Voyage des Stéphanopoli, puisqu'il en a extrait quelques distiques qui figurent dans son recudl, n'a pas jugé à propos d'y donner place à la Complainte de la Roumélie, qui par conséquent ne serait pas, selon lui, d'origine populaire.
"Oaoj: ό κόσμος χαφΰτοα^ δλοι O'arjoj/ Trccr/vloia* 7] '\*ούμελ•η καί τά νψιά rréKOws 'KiK^^ja^yLÎ'i/oL. α'Ρού//«λ)7, y là ùh xai^s'soti^ y là oh 6'<ipsiç ^ro/yv/'o/ot;» « Kiç τψ ακλιχβίάν ΤΓού μέ êupsiç, ςτά αΐογ,ρα του Λούρκα^ S βίτρέ^ νά μού 'ttjjç νά χαφεοά ττώς aè βαατά -η καροιά wu; μψ εΐααι ζένος κ ϊφύαΰες, /cg ακόμτ^ oh -ηζεύρεις τι yi'jsTM ςτψ 'νούμελψ, κου τι ττβρνά ςτψ Uo/jv; μψ siOGU φίλος των Γροακών /qj άπεύυμάζ νά μάύγις το τι ίχω και oh χαΐρομα,ι^ οια,τ είμαι λνττημέλη;
τ yjTov -η Γραικια μια φορά, κγ} άκοχηε τ είναι τώρα, πού ό τύραννος μου ρ-ήμαζε το yhoς τών Ύωμαίνν. \\οϋ εϊναι η 'λ&ψα μου, ττού εϊν εκείνη ij Άοηνοί, ΤΓού ό κόαμος έ^αμάατηκε και αέΟεται άκόμ-η;
εκεί οιαΧάΧγ,αε ο Σολών τών Ά^ψαιχν τους νόμους' έκεΐ ϊτρεχαν νά φατί'^ύούν της Εύρωττης τά δ^, KJ] άττό τά 'πέρατα της χης ϊρχουνταν -ςτην 'Χ^ψα τάν 6afsiké(t:v τά παίοιά ατερειάς και τοΟ 'π^λάyoυy
2 ο άλλα νά 'ÔOM/ τ èpyόχειpa τάν οαυμα^των τεχνίτ(£ν' άλλα νά αμίςονν τους ΰοφους, νά μάοουν εττι^τημαις, ν άκούαουν τταραόειγματα άττο τους φί/.070φους. Έκειν 7] Άοήνα 'που ypoïKÔ^, ττοϋΪΜβε τόσψ φήμψ.
COMPLAINTE DE LA ROUMÉLIE
Tout le monde est dans l'allégresse, tous font retentir les instruments. La Roumélie et les îles sont plongées dans l'amertume. « Roumélie, pourquoi n'es-tu pas dans la joie, pourquoi ne fais-tu point résonner les instruments?•
« Dans l'esclavage où tu me vois, dans les fers du Turc, comment as-tu le cœur de me dire d'être dans la joie? Arrives-tu donc de l'étranger que tu ne sais pas encore ce qui a lieu en Roumélie, ce qui se passe à Constantinople? Es-tu l'ami des Grecs, et désires-tu apprendre pourquoi je ne me réjouis pas et pourquoi je suis dans la tristesse? Qui que tu sois, ouvre l'histoire, vois ce qu'était jadis la Grèce, et écoute ce qu'elle est maintenant que mon tyran a porté la désolation parmi la nation des Grecs. Où est mon Athènes, cette Athènes que le monde admira et qu'il vénère encore? C'est là que la liberté apparut pour la première fois dans le monde, c'est là que Solon promulgua les lois athéniennes, c'est là qu'accouraient pour s'éclairer les nations de l'Europe, là que, des extrémités de la terre, des îles et du continent, venaient les enfants des rois, les uns pour voir les chefs-d'œuvre des merveilleux artistes, les autres pour fréquenter les sages et apprendre les sciences, et entendre les leçons des philosophes. Cette Athènes, dont je te parle, et qui fut si fameuse, maintenant l'esclavage
τώρα -η βκλα6\ά τψ ϊφαγε, τώρα oiv ilvai 7r>icrv,
2 5 τώρα ο/ Ίιαβάτοας iroù irspvoùv, oi ζένοι πού ùiafiaivox/v^ άλλον έκεΐ δ^ν ό'ρίϋκουνδ^ άΧΚον itcsi ùiv (Tkknow^ τταρ ha ϊρ-ημον xuptw W ττοντον ij Ά6ψα^ κ ëvav φίλάργυρον άγαν ςτόν τόπον τού 'λρβοττάγοιυ. Κα/ ΤΓοώς ν άράξ}} ςτά Μωργ^ά καΐ Όάκρυα νά μψ /yrd',
30 και ΰτΓΟίος βϊχε τον Ιύδΐ ςτόν καιρόν τών 'FJ^r^vw^ ττρίχού παρά νά β/τλαΛω^^, hrptmv νά mcrsùcfi τον Βίχαν Krhst οΐ ôeoi οιά μιάν ΰτολψ του κόομον, και τάρα s/V άγριος κ ίρτ^μ^ς^ kjj άγρια ôspi'a &ρέφΜ» "Οπου ριζω το Φ^,έμμα /U^u, 5που γυρΐία^ όλέπα
35 ακλαό'ιά, χηράοες κ^ αρφανά και Ύούρκουζ'ματο'λ^ύταις. Σττιν 'Ρούμδλτ^ν KÔAs πααας, ςτον τάπον πού όρίζα ίατοντας έφτα^ούαιος^ ζ^τι τού όρμ-ησΰ κάμνει' yoûvety άχανίΧβΐ (ραμελ/αΐς^ και χόρτααν oèv 'έχει δοον πού νά 'ο^ τον ραγιά γυμι^άν και πειναιμΑ'^ον
4 ο Κ}] αν ψ κανένας πλούσιος,, μαύρ-η^ κακή του μοίρα! νά χάΰΐβ πΧούττη και Όύτ^ν κάυε ώρα Ktvwvsûsi. και τά κάίμένα τά νψιά άνάπαναιν oèv Ιχο^ν, ποτέ oèv λείπουν άπ έκει οί κλέπταις ττ^ς οαλά^ττ^ς^ Τούρκοι, Φράγκοι και Βάρ&ζροι, όλοι τά κατατρέχουν•
5 ο τρομάρα πιάνει τά ντ^αιά, αάν μάοοννε πχς φθάνει• μ£ χρυαά οώρα τρέχουνε νά τον ΰυναπανττ,';ουν' ^ται και hèv τους οργισο^ και hèv τους αφανίζει, Κα/ άκόμτ; ζλα οεν τ άκουΰες <ha οΙ'Ϋαμγ^οι παγαίνουν
l'a dévorée, maintenant elle n'est plus, maintenant les voyageurs, les étrangers qui passent, ne trouvent plus, ne voient plus qu'un village désert là où était Athènes, et un avare aga là où siégeait l'Aréopage. Et qui peut, sans verser des larmes, aborder en Moréc? Quiconque l'aurait vue du temps des Hellènes, avant qu'elle ne fût esclave, eût cru que les Dieux l'avaient créée pour être l'ornement du monde; et maintenant elle est sauvage et déserte, et elle nourrit des bêtes fauves. Partout où je jette les yeux, de quel côté que je me tourne, je ne vois qu'esclavage, veuves, orphelins, et Turcs souillés de sang. En Roumélie, chaque pacha est tout-puissant dans sa province, et il (ait tout ce qui lui vient à l'esprit. Il dépouille et sacrifie des familles et n'est rassasié que lorsqu'il voit le raïa nu et affamé. Et si quelqu'un est riche, malheur, malheur à lui! À chaque instant, il court risque de perdre ses richesses et sa vie. Et ces pauvres îles, jamais elles n'ont de repos; là ne manquent jamais les écumeurs de mer. Turcs, Francs et Barbaresques ; tous y portent la dévastation. Et qui pourrait voir Négrepont sans être affligé, Rhodes sans avoir le cœur triste, la Crète sans verser des larmes, et toutes les autres îles sans gémir? Une fois chaque année le Capitan pacha part avec sa flotte pour faire le tour de l'Archipel. La frayeur s'empare des îles, lorsqu'elles apprennent son arrivée; on court à sa rencontre avec de l'or et des présents, afin qu'il ne s'irrite pas et ne se livre pas au pillage. Mais tu n'as point encore entendu tout ce que souffrent
κάύβ Λούρκος και τύραννος^ κάόί 'VuM^^àç και οκλάβος*
55 έ Ύοΰρκος Zipvii τάν'\*ωμγ)όν^ και ποιος νά τού μιλτ^Ο}}^ και νά ακοτώσβ iva ραγιάς ποιος ττάϋ νά τον Ka}J9ji', Νά μψ ôapp^ç τι ίνας 'ΥίΛμγιος άττο φοο'έρα άφίνν νά κτυττη^Ϋ} τού ôapô'açtov πού τρέχβι νά τον osip]j! 'νωμ^ός εις τ άρματα ποτέ Ύούρκον oh ètftofirfir,^
6ο μά πρέπει νά•^ άπομοντ;^ Sri, àv ôapéqu '^ούρκον^ μπορεί νά πάρΐβ τά Gowa^ KJj à; πάν νά τον yvptuow! μά οι Ύούρκοι πού όέν αυγχαρούν ' \*υ:μ•ηού πυ νά 6api9j]^ πέφτουν και κάνουν άοεαιά απάνω ςτους οίκους του, Νά αου ποιαις είναι των Ύουρκών jj κρι'ίες ςτάν \ε6'άντί.
6$ «Πόλ/ yUOL•, πού ειν τά κά^Χτ^ αου^ IIo7j άυοτυχι^μέντ^) Uaki μου^ φως πού φώτιζες Άνατολ-η και A;îff/, και τώρα εΐααι -η κατοικία ΰαρβαρωτάτου γένους* και βλέπεις τψ Άγιάν Σοφιά ςτ Άγαρτ^νού τά χέρια^ νά κάθεται kjj è Μαωμέθ εΙς των Γραικών τόν ορόνον^
yo νά ορέφ^ι τά'Ρωμ^^όπουλα μέ της ακ^αβιας το γά/ja. «Έ^ύρώπη^ και τι αούκαμα και χαίρεοαι νά (ΙΧέτη^ς iva οεριο ςτόν όρόνον μου, πού όέν χορταίνει αι'μα; μ ëva (τημάαι τού χεριού χ/λ/α κεφάλια πέφτουν κ εγ δλα ταύτα βλέπω τα και μαύρα οάκρυα γύνω'
7 5 και πού νά 'πω τά πάο-η μου κάνένανε οεν ίχω' κανένας δα/ ευρέθ>;κε νά μέ παργ^ορητ^ι, φαρμάκι ωσάν τί έπότιαα δλψ την οικουμΑνην /φ δλοι μ άλτ/αμονησανε, κάνεις oèv μΑ λυπάται, κ ο'ί Μόΰκοβαΐζ οι φίλοι μου, •η μονάχη μ έλπίοα,
8ο και τί καλό μού κάμανε, cav η/.θαν ςτον Αεβάντε; νά μ άφανίΰουν τά νησιά και νά μέ παραιτήσουν και πάλιν μέ τον TUpœ/jov νά κάμουν τφ άγάττην, νά σου σέ τί κατάστασιν μ ηφερεν rj σκλα^ία•
les Grecs. Chaque Turc est un tyran, chaque Grec un esclave. Un Turc frappe un Grec; qui lui en parlera jamais? Et s'il tue un raïa, qui l'appellera en justice? Ne crois pas que ce soit par crainte qu'un Grec se laisse insulter par un barbare qui s'élance sur lui pour le frapper; un Grec en armes n'eut jamais peur d'un Turc; mais il doit avoir de la patience; s'il maltraite un Turc, il peut se réfugier sur les montagnes, et allez donc l'y chercher! Mais les Turcs, qui ης pardonnent pas à un Grec qui frappe, se précipitent sur ses parents et leur font subir d'indignes outrages. Voilà quels sont les jugements des Turcs dans le Levant.
•« Ο Constantinople, ville infortunée, où donc est ta beauté? Ville qui éclairais l'Occident et l'Orient, tu es maintenant la demeure du peuple le plus barbare, tu vois Sainte-Sophie aux mains des fils d'Agar, et Mahomet, assis sur le trône des Grecs, nourrir leurs enfants avec le lait de la servitude. Europe, que t'ai-je fait pour te réjouir de voir sur mon trône une bête féroce, toujours altérée de sang? À un signe de sa main mille têtes tombent. Et moi, je vois tout cela, et je répands de sombres larmes et je n'ai personne à qui raconter mes souffrances; personne ne s'est trouvé pour me consoler, comme si j'avais abreuvé de poison l'univers entier. Tous m'ont oubliée, nul ne m'a prise en pitié. Et les Russes, mes amis, mon seul espoir, quel bien m'ont-ils fait, lorsqu'ils sont venus dans le Levant? Ils ont ruiné mes îles, m'ont négligée, et ont de nouveau fait la paix avec le tyran. Voilà en quel triste état m'a réduite l'esclavage; un esclavage si cruel ne s'est jamais vu
μύα QiÙJxGià τόαο aKMj^ij ςτον κό<3μον οέ/ έφ<»Τ/^ Ss κ ίλίΓ/'οα άτΓο κάμμαά μβρίά νά /^^τρίΰοώ irfv Ιχα* και (JÙ μού yjyttç νά χα,οώ, ττΰαγνίοια να (ia^*iw^
πού άλλου, παρά ςτά οάκρνα μον, παρψ/ορίά oh CpicKU.
(ι8οο.) Άπόψ' sTàa ςτον νπνον μον, ςτον ΰπνον πα/ύ κοιμυοίμαυη^ π^ντε ποτάμΛα πέρναγα, τά πέντ άράο άράι^χ' τδνα ποτάμ r/rav οολό, οολό κ α!ματ(£μέ>ο, κ εγού μαύρος ε^ώναζα, Sco βή} αν -ημπορου<3\'
S « Πα/δ/ά /Uoy, κάμετε καροίά, και πέρα νά ριχΟου/ΐβ^ τους Τούρκους ύά βαρέσαμε, οά πάραμε και CÊÙ.a(hvç. » Κ>ί άπο τον ΰτηον ^urr/rjca, ΰάν τρομαγμένο λάφι, KJj άκουα μιά \pikr, φ(£νη, φιλ-η KJj άνορειαμένγ^, το καραούλι φώναζε, το κ(3ψαούϊα κράζει'
ΙΟ « Γιά στ^κου, Υ^ατααντάνη μ^υ • γιά σήκου^ καπετάνε' μας πρόοακαν, μας π/Λκαζαν οι ΰκυλοαρβανίταις.)) « Ms τι ποοάρια νά ΰταύώ, με τί χέρι νά πιάΰ(ύ το ίρ7;μο τουφέκι μου και το μαύρο σπαοι μου! "Ελα, Γευίργάκτ; άόε},φέ, κ ϊπαρε το κεφάλ/,
IS νά μ-η το πάγουν ςτον πααδί, ςτον σκύλο τον ϋιζ/ργ/ cùps νά βρ^ς το κόλι μου, νά 6ρ^ς τον Αεπενιύττ/^. Ύί νά αε κάμχύ, Σούφ-άγδί, πέντε γροσιών Άράτη;! Άνάοεμα τψ ευλογιά πού μ! έκαμε κουφάρι! και α ίάειχνα, παλγιότουρκε, ποιος εΊν ό Ι^ατσα'/τάνγ^ς.
2 ο ^λφΐν οπίσω τά παΐύΐά KJ[j αυτόν τον \επζνιώτ-η, νά ξαγοράσ το αίμα μου με τούρκικα κεφάλα.))
dans le monde. Et je n'ai d'aucun côté l'espoir d'être délivrée. Et tu me dis d'être dans la joie, de faire retentir les instruments, à moi qui ne trouve plus de consolation que dans mes larmes ! »
Lxm.
KATSANTONIS.
Cette nuit j'ai eu un songe durant mon sommeil, durant le sommeil que je dormais; je passais cinq fleuves, tous les cinq à la file; et un fleuve était trouble, trouble et ensanglanté. Et moi, sombre, je criais de toutes mes forces: « Du courage, mes enfants, et élançons-nous de l'autre côté, chargeons les Turcs et faisons- les prisonniers. » Et je me suis éveillé de mon sommeil, comme un cerf effarouché; et j'entends une voix aiguë, aigiie et puissante ; la sentinelle criait, la sentinelle crie: ««Allons, lève-toi, Katsantonis; debout, capitaine; nous sommes trahis, ces chiens d'Albanais fondent sur nous. 1• — •« Avec quels pieds me tiendrai-je debout, avec quelle main saisirai-je mon pauvre. fusil et ma pauvre épée? Viens, mon frère Georgakis, et tranche-moi la tête, afin qu'on ne la porte pas au pacha, à ce chien de vizir. Va dans mon campement, va trouver Lépéniotis. Que ne te ferais-je pas Souph-aga, Arabe de cinq piastres! Maudite soit la variole qui a fait de moi un cadavre! Je t'aurais montré, vilain Turc, quel homme est Katsantonis. Je laisse après moi mes enfants et Lépéniotis; ils rachèteront
mon sang avec des têtes turques.»
Il6 CHANSONS GRECQUES.
Ή ΜΑΝΝΑ ΤΩΝ AAZAIÛN.
ΣΕ κορφοβούνι κάύουμοϋ•/, μαύρος^ άγρυτηίδμένος^ μέ το τουφέκι ςτο ττλενρό km τα ατταόι "ίαΰμένο, κ εκεί ττρός τά χαράγματα, κ ixti προς την αύγούλα, βλέττύί τον yjho ΤΓοίβγαινε κ έγρύσονε ταΐς ρόχαις,
5 κ εκεί 'που οιαλογίϊ,ομουν aè ποια λτ,μέρι νά πάγοΰ, ακούω μιά φιλ-η φ<ύν^, γυναικεία μυρολόγια, -ήταν η καττετάνια^α, η μάννα των Λαζα/αν, σ êva λοφίοι καλούνταν, ξέπλεγε τά μα}^λιά ττ^ς, μοιρολογοΰαε κ ^λεγε, μοιρολογάει και }Αγεΐ'
ΙΟ «Γ/α τταύ^ε 'λ/'/ο τ>}ν φωνή, arjoovia τα 'Ολύμπου, και αεΐς, πλατάνια φουντωτά, 'φέτος νά μαρανο-ήτε. Ύι ζουρλαμάοα, βρέ παιοιά, ΰάς -ηλοε ςτο Kcφά)J, Kifi άφ-ήΰετε τον ^Ολυμπον, το πατρικό σας ko/j, και νά πλαναατε ςτο για},ο, yoiî ςτά παλγιοκαίκια;
2 ο ςτούς Τούρκους ci άρματωλοι ποτέ ο» προσκυνούν. 'Κ,ατάρα νά 'χετε, παιοιά ♦ τά σώματα μη λυώσουν, δσο νά ζτ/τε, ttjv Τουρκία νά μη τψ προσκυνάτε, η
LA MÈRE DES ENFANTS DE LAZOS
J'ÉTAIS assis sur le sommet dtine colline, sombre, en proie à l'insomnie, avec mon fusil près de moi et mon épée à ma ceinture. Et là, au point du jour, à l'aurore, je vois le soleil apparaître et dorer de ses rayons la crête des montagnes. Et, tandis que je réfléchissais vers quel liméri me diriger, j'entends une voix perçante, des gémissements de femme. C'était la femme du capitaine, la mère des enfants de Lazos; sur la colline elle était assise, les cheveux en désordre; elle se désolait et disait, elle se lamente et dit: «Cessez un peu vos chants, rossignols de l'Olympe; et vous, platanes touffus, fanez-vous cette année. Quelle folie, mes enfants, vous a passé par la tête que vous avez quitté l'Olympe, le campement paternel, pour errer sur la mer dans de vilains navires? Notre Olympe est la gloire des armatoles, c'est là que se reposent les lions, là que les bêtes fauves ont leur repaire. Maudit sois-tu, Ali-pacha, chien empoisonné î Jour et nuit tu fais la chasse aux pauvres enfants de Lazos. Puisses-tu crever, vilain Turc, vilain Albanais! Jamais les armatoles ne se sont soumis aux Turcs. Enfants, soyez maudits, et puissent vos corps ne pas pourrir si, durant votre vie, vous faites votre soumission à la Turquie. »
Ή KVPÀ ΦΡΟΣΥΝΗ.
[E/V TV' Kvplav Φρββύνψ, τψ ùpatwipv» rûn h 'ImeaeÎmtt γυναικ&ν, τψ ôiroi'av, iw) λόχβ ίγκ\•ηματ9ζ μΛίχύας, Ιιηίζη ilf rç» Χίμνψ i 'ΧΧήτααας, i/ieû βΐί SkXaç τινάζ ùrwrrevf.]
Τραβάει αέρας και Βορβί&ς^ και κυματάβι -η ΧΙμνη να βγόίΚΐίΐ "^^ζ άρχό'/τΐΰναίζ και την κυρά Φρο^/η. « Φροΰύν\ σέ κλαι το σττ/τι σοι», aà fàjalvs τά τταίόιά wy, aè κλαιν δλα τά Γιάννινα Ζιά την ενμορφιά wv S Φροΰυν\ aè κλαι -η άνοιας, aè κλαΙ το κά).οκαΊρι, aè κλαίει κγ} 6 Μουχτάρπααας μΑ τόν Tas6pè ςτο γβρι. η
'Η ΠΑΡΑΔΟΣΙΣ TOT ΆΛΗΠΑΣΑ
ΙΊεμήτη κινάει Άλψτααας, ςτψ βρύαι πά νά κάτσει ' Ίταρακαλεΐ τ άακέριν τα, κγι άρχίνιαε νά ιυ/χίτ^' «Παρα/:αλώ αας, 6pè τταίοιά, μ-η μτταίνετε ςτο κρίμα' ΤΓολλοί μ ένταγιαντήααταν, βαατατε κ §να μψα• S ε!ς ëva μψα καρτερώ νά μοίρύγ] το ιτλάκι,
KJj αν αάς γελάαοο, 6pè τταιοιά, ρΐ^τε με ςτο χαντάκι. »
Βααιλικγ] του ΪΚεγε το βέβαιο χαμττίρι• «Νά arjKtcô^Çj Άλ-ήττααα, νά ττοίς ςτά Τε7Γε»ν/, Άλψτααα, άττοφά'^ι^ε νά βγ^ς νά 7Γρο':κυνήαΐ}ς' ι ο Σονλτάν ^{αχμούτης είν κακός, μΑ iroiàv οά ττολεμτ^της. » « Τέτοιους ττααά^ες τταατειλε ςτον νουν μου οεν τβς βάνω, αν ψ το ταζιράτί μου τήμερον ν άττο^άνω'
DAME PHROSYNE.
Le vent souffle, le vent du nord, et le lac roule ses flots pour rejeter de son sein les princesses et dame Phrosyne. «Phrosyne, ta maison te pleure, tes enfants te pleurent, tout Janina pleure ta beauté. Phrosyne, le printemps te pleure, l'été te pleure, et Moukhtar Pacha te pleure avec son mouchoir à la main. >• {Épirt.)
ALI PACHA TRAHI PAR LES AGAS
Un jeudi Ali Pacha se met en chemin et va s'asseoir près de la source; il supplie son armée et commence à pleurer.
«Je vous en prie, mes enfants, ne commettez pas un crime; beaucoup se sont révoltés, mais patientez un mois encore. Dans un mois je recevrai l'amnistie que j'attends, et si je me suis ri de vous, mes enfants, alors jetez-moi dans le fossé. »
Vasiliki lui disait la vraie nouvelle: « Lève-toi, Ali Pacha, et va-t-en à Tébélen. Ali Pacha, décide-toi à aller faire ta soumission ; il est méchant le Sultan Mahmoud que tu veux combattre. »>
««Des pachas comme ceux qu'il m'a envoyés ne me vont guère. Si c'est ma destinée de mourir aujourd'hui, (je ne
TéTOiot vaaàiiif t/v aùroi και rérotot (UOpà^t
τους ίχω cav τα κάφαλον^ αάν κόυ,τηκους παρά^ς,ι» Ι S Ίρ/ΐΤ7» τετρά'ογ; ύλί()ερ•η^ πέμττττ; φα,^ιμακαμέ'^γ,^
ίφθααδ KJj 6 Xovp'SÎTTra'saÇf va 'όούμβ τι οά y^qj.
α Έλ), μαρέ Xovp'SiTTraaa, KtoùJ; αγορασμένος^
^KO^Tj μψξς πολεμώ μέ ^εκαφτά παΐάΐ**^, 2 ο και τώρα μ έτταράοασαν oi άπητοι άγάοβς.
κ èyù ςτάν άΧΚον τον ντοννίάν νταβά 6έ νά του koohê, » ^ταΐς οεκαττέντε τοΰ Μαΐου πάγει 6 Βεζίργ^ς πέρα,
vasi ςτόν Παντελει^μονα νά πάρ-β τόν αύρα, 2 5 «Στ^κω, καΰμέντ^ Βασ/λζ/η;, και χόρενοε καμπόσο•
είναι X,(jiyj και οάνατος, τάχα νά α άνταμάσκ/η 'Εοτέναζ' -η Βαδίλίκτ; çrijv μέση άπ τον LpôcKO'
({Μεντέτ! αφέντη πχχασα ςτην ϊ16λί lèv τόν βρίσκω! m
crains pas la mortj, mais ces pachas, mais ces vizirs, je les prise autant que broutilles, autant que faux paras.»
Le mardi fut triste, triste le mercredi, et le jeudi empoisonné. Kourchid Pacha arrive, voyons ce qu'il va advenir.
«c C'est toi, Kourchid pacha, toi un esclave acheté, c'est toi qui prendrais Ali, le pacha tant renommé! Voilà seize mois que je suis en guerre avec dix-sept pachas, et maintenant les infidèles Agas m'ont trahi. C'est Agakioris qui est cause de ma mort, mais dans l'autre monde je veux lui intenter procès. »
Le quinzième jour de mai le vizir va à Saint-Pantéléon pour prendre l'air.
« Lève-toi, dit-il, pauvre Vasiliki, et danse un peu. Il y a la vie et la mort; peut-être nous reverrons-nous! >•
Dans Drosko Vasiliki se lamente: * Hélcis! dit-elle, un maître comme celui que j'ai perdu, je ne le retrouverai pas, même à Constantinople. »» [Épire.)
LXVn.
PHOTOS TSAVELLAS.
Quel malheur est arrivé cet été, que les clephtes pleurent et ne peuvent se consoler? Leurs liméris et leurs retraites de feuillage sont devenus déserts, car on a pris leur chef, le capitaine Tsavellas; on l'a conduit à Janina avec trois mille Turcs; mille marchent en avant et deux mille en arrière. Le Dervénaga le conduisit à la porte d'Ali-pacha; Ali-pacha l'apprend et en est fort satisfait. Π ordonne à ses Tchokatars de l'amener en sa présence, pour qu'il le regarde en face
ΙΟ và τον l^i ςτό ττρόαύΰττο καί va τόν Koy^tyna^jj' το λόγο oèv άπόαύΰσί, του φαίνουν καί τ6 Φ»το, KJ} Άλψτ<χαίας τόν ρώτηοε^ γλυκά τόν tcov6»r^3ÎiU* «Φώτο, γίατ/ '^,ου^λά^ΚΒς /cou hi μ èTrpo^êcwoùaeÇj νάίουν ύίκός μου πάντοτβ^ κο^ώς έπίουμούοα,
15 γίά να aè κάμ άρματαλά και ττρώτο KaTTiTavrj;» Ό Φώτος τ aTTOKp/ÔYjKs καί άφού'Λ του Xiâ/• «Aiv ύέλω νάμ άρματύύλας^ όέν οέλα καιτετάνιος^ νά 7Γροακυ•^ώ τους Αίάτη'άδς, νά προακυνώ τυράννους»» Άλ^τταΰΐας οάν τ άκουγε ύ'αρειά του κ<χκοφά)τη^
ao τ6 ΙήαρεμτΓρέτ εφώναζδ και μέ ύυμό του ÏJer
«Γ/α πάρτε τον τον κερατάς γιά πάρτε τον τον κ)ΑφτΥ/^ και βάλτε τον ςτη φυλακή και μέοα ςτό μ/7Γουτρούμ4.» Σττ/ν &ρα τόν φνλάκα^αν ςτό ακοτεινό μπουτροΰμι• γράφει κγ} 6 Φώτος μιά γραφ-η^ οτίϊ^^ει ςτό KoKo^oCh'
et qu'il lui parle. Il avait à peine prononcé ces mots qu'on lui amène Photos; Ali-Pacha l'interroge, doucement il lui parle: «Photos, pourquoi as-tu fait des folies et ne m'as-tu point fait ta soumission, afin de demeurer toujours mon serviteur, comme c'était mon désir? Je t'eusse créé armatole et premier capitaine. »»
Photos lui répond, et sans crainte il lui dit: «Je ne veux pas être armatole, je ne veux pas être capitaine, pour me soumettre aux Liapides, pour m'incliner devant les tyrans. •»
Quand Ali-Pacha entendit cela il en fut très-irrité; il appela le Morembret et avec colère il lui dit: « Saisissez-le, le cocu; saisissez-le, le voleur; mettez-le en prison, jetez-le dans un cachot. >» Sur l'heure ils l'enfermèrent dans une geôle ténél.reuse. — Photos écrit une lettre, il l'envoie dans le Kako-Souli : •< Ma mère, je te salue bien et je t'embrasse la main; mes salutations à Haido et je lui baise les yeux. Ne cessez point la guerre ni le jour ni la nuit; car on me retient captif dans l'île, dans le monastère, à Saint-Pantéléon; je suis en prison avec deux chaînes au cou, quatre aux mains, et j'ai aux pieds des entraves attachées à un billot; et dixhuit pallikares font la garde à ma porte. Ma mère, envoiemoi mes enfants et envoie-moi ma femme, pour que je les laisse au pacha, que je les donne comme otages au vizir, et que je sorte de prison, que je me délivre de mes chaînes. Je ceindrai mon épée et j'irai les délivrer à leur tour. »> Ecoutez, enfants de Photos, pallikares de Drakos, tant que Photos est vivant, il ne se soumet pas au pacha; pour pacha Photos a son épée teinte de sang turc. {Souli.)
Ό ΘΑΝΑΤΟΣ TOr IIATFIAPXnr IPHIOIMOr.
Iloiôï BIOS TÎTOM »3υννΒφίά, ποιας el^a τέτοια αντάρα^ που TOUT τα χρ6>ο τυΑκα»:^'* 'AvaroXiy kolI Aw/; Τόν ττατριάρχτ^ κρέμα'^αν^ τάν άγιο τον Γρ-ηγόρτι^ ΰάν νάτανε κατάίικος ÇTf^ç έκκλτ^αιάζ τη πόρτα.
S Έ,κΒΐ πού èXsiToùp'/as^ κ εύλόγαδ τα γένος^ πλακόνονν οι Γιανίτιαροι^ κ οι 'Offpjjoi αντάμα. «Κό;Γ/ασ, αφέντη όέτποτα^ και oiaGa'j τά φερμάνια, που Xèv νά aè κρεμάγαμε ςτης έκκλτ^ίΐάς τη πόρτα• oè σ άρει^Ξ νά κά^ε^αι ςτό êpovo ορονίΰμένος^
ΙΟ μά θέλησες 'Ραμα/ϊκο τυ, Wo^j νά τη φκιάο^ς.» "Αλλο/ τον οέρνουν
Ό ΔίπΑΑΣ πάει, πέρααε πέρα κατ τη Μαγυλα, νά καρτερ-ησυ §να πααα, μέ ύνό μέ τρεις χυΛο^ες. ^Λν^πτιγε kJj άποκϊΜστηκε μέαα εις τ 'Αλίΰάκκου, φέρνουν τόπια άπ τψ Έγριπο, κανόνια άπ τό Xr^TOùvi, 5 νά ρίξουν νά χαλάΰβνε αυτόν τον γυιό του Ύράκα. Κα/ μιά φ(£νη άκβΰτηκε^ και μιά φοίντι του λέγει• ((Μψ είσαι συ 6 ΙΙανουργιάς, μψ είσαι kjj ô Αυσσέας;>) (( Δ^ν ειμ' εγω ό ΪΙανβργιάς, οέν είμαι Ky ό Κυσαέας '), μόν εΙμ άπ την Άγόργια'^/τ;, της Φέρκας το ξεφτέρι.•»
^) A-vasiaç (Cf. Ulysses), ΌδνσσεΟί 'kvhpêrwj.
LXVin.
MORT DU PATRIARCHE GRÉGOIRE
Qui vit jamais pareil amas de nuages, qui vit jamais tempête pareille à celle qui s'est abattue cette année sur l'Orient et sur l'Occident?
Ils ont pendu le patriarche, le vénérable Grégoire, à la porte de l'église, comme s'il eût été un criminel.
Tandis qu'il célébrait la messe et bénissait le peuple, les Janissaires font irruption et les Juifs avec eux.
«« Viens, seigneur et maître, et lis le firman qui ordonne de te pendre à la porte de l'élise; il ne t'a pas plu de rester assis sur ton trône, mais tu as voulu rétablir à Constantinople le siège de l'Hellénisme.»» Les uns le frappent.
( Constantinoph'. '
KOMNAS TRAKAS.
DiPLAS est parti, il est allé du côté de Magoula attendre un pacha, avec deu.x, avec trois mille hommes. Quand il eut été s'enfermer dans Alisakko, on apporta des canons de Négrepont, des canons de Zitouni, pour tirer et faire périr le fils de Trakas, Et il entendit une voix, une voix qui lui dit: •« N'es-tu pas Panourgias, n'es-tu pas Ulysse?»»
« Je ne suis pas Panourgias, je ne suis pas Ulysse, mais je suis [du village] d'Agorgianni, je suis l'épervier de Fourka. >»
{JPariiasside.)
SIÈGE DE MISSOLONGHL
Ce chant héroïque offre un tabUau complet du siège soutenu par la tille de Missolonghi, en 1822. Reschid- Pacha ai>ait sous ses ordres Q^CXX) Albanais et 700 Asiatiques; Orner Vrionès, 3^500 Albanais et Chamouriofes. Après une attaqua infructueuse dans la nuit de Noël, les assiégeants passèrent la journée suri'ante dans rabattement; un calme profond régna de part et d'autre. Le laidcmain, à une heure if après-midi , les assiégés firent quatre salves de fusillade. Les Turcs, étonnés de les voir aussi nourries, crurent les Grecs si nombreux qu'ils lei'èrent le camp , malgré les menaces de leurs généraux. Tahir-Chapar et Tahir-Guègue se mirent en chemin la nuit avec 5,000 hommes. A une luure après minuit, il ne restait à Reschid que 500 hommes. Il se hâta de rejoindre les fuyards et ne put les atteindre qiih Vrachôri. LAchéloUs était gotiflé par les pluies; les Turcs furent contraints de s'arrêter et se virent en proie à la plus horrible famine. Réduits au désespoir, ils firent une tetitative pour se procurer des vivres dans Ρ Apokouro, mais Caraïskas les battit et les rejeta dans la plaine. Enfin ih parvinrent à passer le fleuve en sacrifiant leurs bagages et leurs armes; 1,800 hommes se noyèrent; le reste^ atteint d'une épidémie affreuse, alla périr à Préiésa. Il liest que trop vrai que, si les chefs grecs eussent été en bonne intelligence, pas un seul Itomme n'eztt porté en Albanie la nouvelle de la destruction de cette armée. A Passaut décrit dans le chant, les Turcs perdirent Γ élite de leurs troupes et les assiégés seulement deux Jiommes; mais le leyi-
demain deux Grecs furent tués et plusieurs grih'ement blessés en cherchant à enlei'er les annes brillantes dont les glacis étaient couverts. Ils imaginèrent alors de se glisser à la faveur de la nuit, pour attacher des cordes aux pieds des cadavres dont ils convoitaient la riche dépouille, et au jour ils les tiraient dans le retranchement en jetant de grands cris de joie. Après la levée du siège, le 1 2 janvier 1823, les Grecs parcoururent le camp abandoytné par Γ ennemi et ramassèrent soigticusement les sabots des boulets, puis, se les montrant hm a l'autre, ils s'écriaient: « Voyez ces Kaldoupsl comme ils font la guerre ai^ec toutes leurs aises chacun a son gobelet.^
Cette chanson a pour auteur Stacino Mikroulis, le frère d'un des Grecs qui périrent dans Γ assaut. Les numéros CCL V et ceux du recueil de Passou» ne sont que des fragments plus ou moins dénaturés de cette composition.
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Ή ΙΙΟΛΙΟΡΚΙΑ TOV MKIOAOl'l'ÎOV.
Ναμουν 'ττουϊα va ττέταγα^ να πι^γοανα του 'i^jj/.ou, > άγνάνηυα τψ ΎούμΑλ-η^ τα μυα,υ^ Μίσολ^//'»
' Ίζού 'ποΧβμεΐ μΑ τψ 'lovçtKia, μέ τέοοερους πασ/άοίί,
κ 0/ <πρ(ύτοί τ^ς 'Apfjavmâ; μέ οώάεκοί χιλίά^δζ. 5 ΙΙού αταίνοιη/ τόπια της arspiaç^ καρά6)α τον πίλάγον, πέφτουν ou μπάλοας >sav ^ΐροχι^, où μπόμποα; αάν χαλάζ/, κ^ αυτά τά λιανοτούφδκα &; άμμος rijç οαλά<3δτ^ς' πέφτουν και του Μδοολογγιού oh'ya μέ τψ τάξ/ν, γιατί βρεύούκαν λιγοστά, τουφέκια τετρακό'ίΐα'
15 Μικροί μεγάλοι φχναζαν «Στ άρματα νά σταθούμζ-ν^ πατρίοα νά γλυτάσαμ^εν, υ, νά ύαναταθούμε•^' τον τόπον νά τιμΫ^σαμ^ν, το άνθος Tffi ΎΧ^όί^ος, πούνοΑ ςτον κόσμον ξακουστός, είναι κ έπατνεμένος, πούναι κλειάι της ' Ρούμελτ^ς, και του Mùepià κολϋίνα. »
2 ο Ο πρίγκιπας τους ίλεγε, κ ό όφχψ/ός ό Μάρκος• «Πα/δ/ά μου, νταγιανττ^σετε δσο κγι αν -ημπορείτε' με-ντάτια 6ά μΛς ίλθουσι στεριάς και του πελάγου, κγι αν μας άφ-ησουν μοναγρυς, πά/jv oh προσκχτνοϋμ^ν το γένος οά τιμτ^σούμεν, ύς είν το φυσικό μας,
2$ γιατί μας εντροπιάσανε οι παλγιογουρναραίοι ' τόσο Zèv φταίγει à λαός άπ τού; ζερομερίταις.
SIÈGE DE MISSOLONGHI
Je voudrais être un oiseau, m'élever dans les airs pour voir la Roumélie, le sombre Missolonghi combattant la Turquie, quatre pachas et les chefs de l'Albanie avec douze mille hommes.
Des canons menacent sur la terre, des vaisseaux sur la mer, les boulets tombent comme la pluie, les bombes comme la grêle et les balles des fusils nombreuses comme le sable de la mer. Us tombent aussi de Missolonghi, mais avec ordre, parce qu'ils sont peu nombreux, quatre cents fusils. On leur dit de se rendre, on leur dit de se soumettre, et eux veulent la guerre, veulent mourir les armes à la main: «Nous ne deviendrons pas infidèles comme les Xéromérites, comme les chiens du Valtos, comme le Turc Georgalds, qui a trahi ses frères pour avoir leurs dépouilles. Petits et grands s'écriaient: •« Aux armes, levonsnous pour délivrer la patrie ou mourir! Honorons le pays qui est la fleur de la Grèce, qui est fameux dans le monde, qui est la clef de la Roumélie et la colonne de la Morée. •» Le prince et le général Marcos leur disaient: «Mes enfants, résistez tant que vous pourrez, il nous vient des renforts par terre et par mer. Et si l'on nous laisse seuls, nous ne nous soumettrons pas encore; nous honorerons la nation, comme nous le devons. Car les vilains gardeurs de cochons nous ont couvert de honte. Le peuple du Xéroméros n'est pas si coupable que le chef, ce chien de Varnakiotis. Le gouvernement l'avait honoré, l'avait nommé général, et lui, comme Judas, nous a trahis. Ο ciel, ne
ως tJ oifc^ rw /αφαλ^^ 6 σκύλο Bopva/c/âr);;, ΤΓοΟ -η βουΚ-η τόν τίβΥ,ΟΒ και ά^ίχτ,γίν τίν βάν&ΐ' αάν 6 Ίονοας πλην kjj οωτός τψ ττρούο^ίάν μάς κάμ^ν
3© μψ τό ffaTra^^ijÇy oCpavé * και^ γή^ μψ υπομίίνγΐζ réroiov κακό ττοΰ ϊκαμεν à Ύούρκο-Βαρνακίχτης^ ΤΓΟύ χάλαγε τα Κάρβλ/, το Trijps çràst λαυμόν το/ν. Κλαίουν μητέ^δς τά TrcuhoL, ywoùKsç "ai τους άτ^ρας, και oi 6o'3KOÎ τά <7Γξ>66ατα, ζβυγίτΜ τά ζβν/άρ/α,
3 5 κλαίδί κ -η χη yia τά σίταρτά bnoù τά άφααΐαοα(,» Ύούρκοί τον Μόίρκο φώναζαν νά ô'yji νά npooKw^jj^ και Οίλαέτια τοίταζαν νά ίχ άρματωλίκι. «Έ/ώ Zèv γίνομ άττιστος^ 'biv sïv τα φνοίκό μου^ γιατ δίμοα Μάρκος Μπότζαρ-ης^ 6 πρώτος άττ τό Σαύλι.
4ο Έ/ώ Ύοιφκίά ùèv TrpocKWWf τους τταλγιοοφάονίταις' θέλω βαοτά^ει πόλεμον μέ τους Μεαολογγ/τοίς^ και rpjpa Ζύναμες πολλοίς, r^vpa και που^.Ύ,κάρια, άπου βαατούοι τ άρμυατα, ΰτυκανται ΰάν }Μοντάρια.» 0/ γκεμιτζ-ηοες πολεμούν κανόνια καΐ τρουμποίνια,
Ύεγνίταις και μπακόϊ^αοες, αάν φ/οια μανι^μ4να^ ρίχνουν τουφέκια φοβερά, τραβούν και γιαταγάνια, θάνατον oèv ατοχαί,ο'/ται, ρίγνο'/ται càv ΪΜοντάρια' τους Τούρκους άνακράζουαι και τους π;ριγελού<:ι,
soufifre pas, ô terre, n'endure pas le mal que nous a fait le Turc Varnakiotis ; il a ruiné le Karéli et l'a pris sur son cou. Les mères pleurent leurs enfants, les épouses leurs maris, les pâtres leurs brebis, les laboureurs leurs paires de boeufs, la terre même pleure ses semailles détruites. >»
Les Turcs criaient à Marcos de sortir et de se soumettre, et ils lui promettaient des provinces dont il serait capitaine. — «Moi, je ne deviens pas infidèle, cela n'est pas dans ma nature; car je suis Marcos Botzaris, le premier de Souli, je ne me soumets pas à la Turquie, à ces vilains Albanais ; je soutiendrai la guerre avec les Missolonghiotes. J'ai trouvé beaucoup de forces, j'ai trouvé des pallikares bien armés qui résistent comme des lions.»»
Les marins combattent avec les canons et les tromblons,
les autres avec des sabres nus ; les artisans et les marchands,
comme des serpents furieux, tirent des fusils terribles et sont
armés de yatagans. Ils ne regardent pas la mort, ils s'élancent
comme des lions. Ils appellent les Turcs, ils les narguent, et
n'attendent que les renforts pour fondre sur eux. Seuls, ils
ont résisté vingt-deux jours. Jour et nuit, guerre et sans
sommeil, dans le froid. Alors les renforts arrivèrent, les
Péloponnésiens avec Petro-bey et quelques insulaires. Ils
portent les drapeaux de la Morée et les plantent sur le
retranchement. Alors les Turcs furent abreuvés de poison,
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βάρβσαν τά τουμ-τυάκια τονς νά Λ(^ζ»χ<9^ τ άακέρί^ νά 'àoùct y là va κάμΜϋΐ δττύος τους όώσ^ι xaipi, *Ομβρπαοίάς iifKava^tj κράζβι τους ΆρύανΙτους^
« Μονΰτε^ Ύαοχαταραίοί μου, τ ^Wrj ποαιά τββράχία; τώρα τιμψτε τψ Ύουρ/αάν, pt'xôeTs ςτά χαντάκια ' τώρα καιρός ςτ6ν ττ^λεμον hid νά τιμτ^Οούμα^, τώρα νά καζαντίδίΰμβν καΐ νά μ•η vTpOTriacôoùpuv,
65 Τίποτες Zàv μάς Ιμ^ινεν άπ τους MeeoXoy//ra/f, ζΧους μας έντρτπιάαανβ, Ώολι'ταις κγ} *Αρύ'ανιταις, "Όλοι τους ώρκιζ^κανε άμ&τι ^ο\τ/(αμΑττ,, ςτό Μεΰολόγγι νά εμΰούν, νά κάμουν κιαμέτι. 'Ημέρα τάν Χριστουγέννων irpà του νά ^-ημερώσΐ}*
7 ο 'Αλλάχ, Αλλάχ! έφώνα^αν, κ^ ϊκαμαν τα γιουροΰαΐ' και il όρμ-ή των ϊτησεν είς τους Μεαολογγίταις, ως βρίΰκο'/ΓΟ ζεχωρίΰτοι άπα τους Μωραιτως* 'έκαμαν κ ëva ατοχαΰμον, τους είχαν γιά ψαρούς, αυτοί δμως εΰρέυΥι^αν άνορειοι παλ}.7;καράθ8ς,
S S ^tOTi έσκοτώο-ηκαν, τώρα μψ τους ^ρψεΐτε•
ils battent le tambour pour se rassembler et voir ce qu'ils ont à faire. Omer-Pacha crie, il appelle les Albanais, les Tchokatars choisis d' Ali-Pacha: «Où êtes- vous; mes Tchokatars, élèves d'Ali-Pacha î A présent, honorez la Turquie, élancez-vous dans les fossés. Le moment est venu de nous honorer dans la guerre, de nous enrichir et d'échapper à la honte. Les Missolonghiotes ne nous ont rien laissé, ils nous ont couverts de honte, Constantinopolitains et Albanais. » — Tous ont juré par Mahomet d'entrer dans Missolonghi pour y faire le déluge. Le jour de Noël, avant l'aurore, ils ont crié AUahî Allahl et ont donné l'assaut. Leur effort porta sur les Missolonghiotes qui se trouvaient séparés des Moréotes. Ils croyaient avoir affaire à des pêcheurs, mais ils trouvèrent de braves pallikares. Les Turcs mirent des échelles pour monter sur les retranchements, et sous les coups de fusil et sous les coups de sabre, ils tombaient comme des grenouilles. Combien ont péri dans cet assaut! Qui peut le penser et les compter? Deux Hellènes seulement, bien connus dans Missolonghi, succombent, et cinq cents Guègues et Albanais ont péri. Le premier se nommait Nicolas Kakouris, et l'autre Georges Mikroulis. Tous les ont regrettés, parce que c'étaient des braves; ils combattirent courageusement comme des lions terribles. Parce qu'ils ont été tués, ne les pleurez pas; ils sont morts pour la patrie, réjouissez- vous. Ceux qui périssent pour la nation ne meurent pas, ils laissent un
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&30i ςτό γένος χάνοντΜ hiv îivat πο^αμμένα^ άφ/νονν ivopuz καλόν και πάγουν υο^α>}μ£νοί' ο'ι Ύούρκοί èviKY^ÔrjKaVy φεύγουν και ùiv rr^pows^
go ''FXkrp/sç ζμΜς γαίρο'/τοΛ^ γυ,ουν και τραγοναουν8. Τών Toup/ctfv τά μτταϊράκία μένουν sic τα χαντάκι^ κ οΙ'ΈλΚψες τά μάζαζαν και τάκαμαν (αμάτΐ' CoTspov τά έμοίρα^αν έπάνν ςτά ταμπούρια^ και &3Όί τά έτταιρνανε^ οτύλιζαν τά γαϊόούρια• 95 τότ οί πασάδες ίκλαιγαν άϋάν άττελ'πΐ'ίμένοί^ όιότι άφαν/^^τ^καν και φεύγουν ντροττιααμένοί' οάκρυα ττικρά t/yjam càv τά μωρά πα/ο/α, κτυτΓούδαν και τά ari^ôr^ tùcv μέ άμετρον μανία, Kj] άμέα(ύς ττοϋ έμΛοααι οι ουατυχείς ττοΰΐάοίς
ιοο ττώς ίρχεται 6 'Ghusaeùç μέ ZfiiÎisKa xi}jaù8Çy
Ι05 τί μγ^χαντ/ν ατοχάα^γ,καν ! à οαί μονάς τους βάνει, παίρνουν ΰγρινιά και όένονται νά ϊμβουν ςτο πντάμι. Χ.ιλιοι έτΓτακόΰίοι εχά&ηκαν και τότε, ως μάς το είοοττοίψαν πολλότατοι ΰτρατιώται, "Αν ëXe/i^' -η οιχόνοια απ τους καπεταναίους^
1 10 KJ] άπό καμττό'Ίους άρχοντας, κ ώ:ύμφωνους ' Ρωμαίους, πααά^ες οεν επέστρεφαν ςτόν τόπον τους νά ϊμπουν, νά κάμουν νέαν σύναζιν κ επάνω μας νά ελ^υν.
beau nom et s'en vont avec gloire. Les Turcs vaincus s'enfuient, sans même tourner la tête; les Grecs, au contraire, se réjouissent, ils rient, ils chantent. Les drapeaux des Turcs restent dans le fossé. Les Grecs les ramassent et en font un faisceau. Ensuite ils se les partagent dans les batteries, et ceux qui les prenaient en ornaient les ânes. Alors les pachas pleuraient de désespoir, car ils ont été vaincus et fuient honteusement. Ils versent des larmes amères, comme des enfants sans raison, et frappent leur poitrine avec une fureur effrénée. Aussitôt que les malheureux pachas apprennent qu'Ulysse vient avec douze mille hommes, ils abandonnent leurs canons, leurs mortiers et leurs tentes, et, sans tourner la tête, tels que des ânes, ils prennent la fuite. A Vrachôri, ils s'arrêtèrent au bord du fleuve, car il était rapide, ils craignaient d'être emportés. Quel stratagème ils imaginent ! Le diable vient à leur aide ; ils prennent des cordes et s'attachent les uns aux autres pour traverser le fleuve. Mille sept cents périrent en cette occasion, comme nous l'apprirent nos soldats.
S'il n'y avait pas eu de discorde entre les capitaines et plusieurs chefs désunis, les pachas n'eussent pas rentré dans leur pays pour réunir de nouvelles armées et revenir
contre nous.
{Missolonghi.)
«KoAOKOTPûNH Qooùûp^y πρώτέ μου καιτβτάνα^ μψ ζεττατόν^ς την Τουρκιά, τους μπέι^Ζβς ^fcorôvYjÇ' frêç μας àv οέλ^ς χαζψέ, νά στβίλϋμ ί?α οέλνς,» Κα/ ττίΰω γράμματα 'oTsXsfs, και ττίαα γράμμα STÙMf 5 «Δα* ééXu 'γώ τον χαζψέ, μγ^^έ το μόΐ>Λμμά δος, μόν οέλα τά κδφάλία αας, ςτ Άνάπλ/ νά τά we/X«.» «Βάίτα, κοωμΑ'κ (^66(£ρ•ή, και çù, Κ.ολοκοτρ<ϋντ/' ΤΓβλτά κ ïXff à 'VsciT ττααιάς kjj αυτός ^Ομαρβρίάνι^ς, μεντάτι νά μοΰ κάμΛυνε νά 6γώ νά ττοΪΛμ-ηδα.το
ΙΟ «Ποί £?σα/, (Jpè Κιαμΐλμπετ^, και ου, μττέτ^ Κοροίά/η;' γιά ττάρ τά 'παλ}^τ^κάρία οου και ουλό αου τ ώίκέρί, κ ϊβγα νά ττολεμ-ηιοίμε μέΰ τ 'λναττλιοΰ τψ ττόρτα, να 'o^ç του ΤΙάνου το ΰττα^ί, Γενναίου το τουφέκι, ττώς ΤΓολε,αά κατάκαμττα όίχως Kovèv μεντάτί.η
15 Ύρείς ΎουρκοπουΚοας κάοον^αι εΙς τψ επάνω τάμτηα, έκΚαίγανε τον πόνον τους και το τταράττονόν τους, κλαίνε τ αχούρια γι άλογα, κ γ} άεμο^ιαίς για Τούρκους, κλαίει κ ij μυαύρ rj μττέψα γιά τον Κίαμγ;λ εφένττ;.
(Août 1823.)
Ναχεν ήμερα βροχερ-η και νύγτα ij ττουντίδμέντ^
COLOCOTRONIS.
'«Théodore Colocotronis, mon premier capitaine, ne détruis pas les Turcs et ne tue pas les beys. Dis-nous si tu veux de l'argent, afin que nous t'en envoyions autant que tu désires.» Et il leur envoie une lettre, une missive il leur envoie: «Je ne veux pas de votre argent, je ne veux point de votre or, ce que je veux ce sont vos têtes pour les envoyer à Nauplie.» — «Patience, pauvre Théodore, patience, Colocotronis; peut-être que Reschid pacha et Omer Vrionis vont arriver à mon secours, et me permettre de te livrer bataille.» — «Hé! où es-tu, Kiamil-bey? Où es-tu, bey de Corinthe? Allons, prends tes pallikares, prends toute ton armée et viens que nous nous battions à la porte de Nauplie. Tu vas voir l'épée de Panos, le fusil de Gennœos ; tu vas voir comment il combat dans la plaine, sans aucun secours.» Trois Turques sont assises sur la batterie, elles versent des larmes sur leurs douleurs, sur leurs chagrins. Les écuries pleurent les chevaux, les mosquées pleurent les Turcs, et la pauvre épouse du bey pleure Kiamil-effendi.
MARCOS BOTZARIS
Plut au ciel que pluvieux eût été le jour et neigeuse la nuit où Marcos Botzaris prit la résolution de marcher contre les Turcs. Sur le tard il se leva, à trois heures après mi-
φίλψ ήκύνίτοαν ίβαλβ δαον kji àv ίοιητη^γ,* 5 «Όα άγαττάτδ τον Χριόταν και tï^i βατηιιμέΐβΟί^ τουφέκι νά μψ ρίψβτβ \ αυτούνους τπς Ilsp^/ovotç.» Μά*' τά νηοώιά τροι.6Ί%(χνζ κ iKOifav οκτακάδίονς. Σκ66ρ(χν παϋάς του φύονα^δ, /ίατίν τταοάς τβ ÏJysr «ΔΑ/ τ :δλπ/ζα, ffpà yiTrar^ccprjy νάρό^ς τάρα τψ νύχτα.'»
ΙΟ — « Τ/' yjç αύτΗ, ΣκοΌράν ttolciôl, kji όγλάνι τϋν jraiarMv^ Μ να aè ΤΓΐάαυο ζακτανώ», αάν δλους τους ττααά^ς.» Μιά μπαταρία τού ρίζανά τψ νύκτα κγ^ άτΓδκρι'ύτ;^ ιΡιλψ φύΰνίτΰαν ^Sycù^ και (iapuava^Tv^aUr «Βρί τΓούσαι, Κώστα μ άάδλφέ^ μχίρέ K/Vw Ύ<3αβί/Χα\
Ι s νά μψ κιοτδύτε tyjv Τουρκιάς Οαρείτδ ςτυς μονρτάται:, καΐ μένα μι ècKOTÛ^avs^ 7η}γαίν^ γιά τα '/tjoç.' Μάρ/co μ y aè Khxiy η 'Ραμδλτι, δΧ οι καττεταναΐοι^ μά αάν τόν κλαΐγ φτωχολογιά^ α/Χος ττοϊμ tèv ιυ.αΐγδΐ.
nuit, et de toute sa force il poussa un cri aig^. «Vous tous, dit-il, qui aimez le Christ, et êtes baptisés, ne tirez pas un coup de fusil contre ces Persans. >» Us dégainèrent leurs épées et ils tranchèrent la tête à huit cents.
Scodra pacha lui crie, Latin pacha lui dit: «Je ne m'attendais pas, Botzaris, à ce que tu allais venir cette nuitci.» — «Que dis-tu là, Scodra pacha, serviteur des pachas ? je veux te prendre vivant comme tous les pachas.» Mais, la nuit où il fit cette réponse, on lui tira un coup de fusil. Il pousse un cri perçant et soupire profondément: «Où es-tu donc, Costas mon frère? Et toi, Kitsos Tsavellas, où es-tu? N'épargnez pas les Turcs, frappez sur ces infidèles. Ils m'ont tué; je meurs pour la nation.»»
Ο Marcos, la Roumélie et tous les capitaines te pleurent, mais personne ne te pleure comme te pleurent les pauvres.
DESCENTE DES ARABES A DHIRO
Après avoir soumis et ravagé le Péloponnèse, Ibrahim voulut essayer de réduire le Magiie, dont les courageux habitants n'avaient jamais courbé le front de7>ant le despotisme ottoman. Le 21 Juin 1826, sept mille hotnmes de troupes régulières, appuyés par quelques détacJiements de cavalerie et d'infanterie irrégulière, marchèrent contre cette héroïque petite province, tandis que deux bricks de guerre et plusieurs vaisseaux de transport faisaient leur apparition dans le golfe Messcnien. Les navires de guerre bombardèrent certaines parties du rivage Lacofiien, et les troupes du bord firent semblant de vouloir opérer une descente le même jour, mais en réalité, ils ne se proposaient que de fixer, sur un point menacé, toute l'attention des Mdinotes et de faciliter, par ce stratagème , Centrée du territoire à leur armée de terre. Dans cette intention, les sept mille hommes se dirigèrent vers test et arrivèrent, le surlendemain, au pied des montagnes dez'ant Verga, près du port cTArmyro. Trouvant là mille Mdinotes préparés à la résistaftcc , ils les attaquèrent avec une grande impétuosité, mais, accueillis par une fusillade bien twurrie et bien dirigée, ils battirent en retraite. Ils tentèrent une seconde et une troisième attaque et ne réussirent pas davantage. Après ce triple échec, ils essayèrent de prendre les Maitwtes par les derrières, mais, repoussés de nouveau, ils furent obligés de se replier. La lutte avait duré dix heures et avait coûté la vie à cent
Égyptiens et à quatre Maïnotes. Tandis que le combat commençait à Verga, les ennemis, voyant toutes Us forces du Magne concentrées dans cette position, se détachèrent au nombre de 1.500, et, s' embarquant sur leurs vaisseaux venus dans ic port d'Armyro , ils descendirent le m^me jour à Dhiro. Après cn'oir ravagé quelques villages du voisinage ils furent repoussés par les Maïnotes. Mais les Égyptiens vertement tancés par Ibrahim pour avoir lâché pied, marchèrent le lendemain contre Tsalapiana pour s'emparer dr Tsimora. Cependant les Maïnotes avaient sonné le tocsin et donné l'alarme aux villages environnants. Tous accoururent en armes pour repousser Us envahisseurs. Un grand nombre de femmes, qui faisaient la moisson entre Tsimora et Kharia, accoururait avec leurs faulx. C. Mavromicltalis, qui se trouva par hasard sur leur cliemin, Us suivit avec ceux qui faccompagtiaiait, et tous ensembU, hommes et femmes, prêtres et laïques, voUretit au secours d'Armyro, attaquèrent ngoureusement C ennemi et U repoussèrent avec pertes jusqu^a la mer. Les Égyptiens poursuivis s'emparèrent d'une position fortifiée sur le rivage, et, appuyés par lairs navires, i^ essayèrent de résister; mais cette fois encore, ils furait complètement battus et contraints, /5? 25 jfuin, de regagner leurs vaisseaux. Ils mirent à fuir une teUe précipitation que quelques-uns tombèrent à la mer et se noyèrent.
Les Égyptiens restés à Verga tentèrent de îiouveau un retour offensif contre Us vainqiieurs, dans la journée du 24, mais ils écJwuèrent encore et se retirèrent le Undetnain à Calamata, cotnplétement défaits. Deux mille Pélopcmnésiens comma?idés par Colocotronis , marcJièreîit au secours des Maïnotes, mais, infortnés en route de la défaite des emiemis, ils rebroussèrent clumin.
En ces circonstames, Us femmes Maïnotes, armées de faulx, firmt preuve dun courage vraiment viril. Lime d'élus accomplit même une action héroïque qui mérite d'être
mentionnée. Un ineillard, du nom de Vozikis, occupé à moissonner son champ situé sur le bord de la mer, fut toutà-coup saisi par deux Égyptiens ; tandis qu'ils étaient ai ti'ain de le garroter, sa fille Panbria, qui moissonnait en sa compagnie, coupa, d'un coup de faulx, la gorge de Ρ un des soldais, et, aidée par son père, tua le second.
Il est à peine besoin de faire remarquer que le texte de cette cmnposition populaire concorde en tous points ai'ec le récit de M. Tricoupis, t historien de la guerre de Γ Indépendance hellénique.
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(21 — 25 'loyv/ou.)
λβίτούργ* ό TrpuToavyKsXXoÇy
και τ ayj^avTOL μυστήρια
'έφερνε ςτο κεφάλι του^ $ ipâXkovTccç το χ6ρον()ίκ6ν.
Μόν άξαφνα KJi ανέλπιστα
Μά οι άνύρες δλοι è'ksmœsiVy 15 ψΌν çrijv Βέργαν τ 'Αρμυρού,
èTTOuvs ΟΌΟ μ£ρό'/υκτα'
Κα^ο'λοϋ Zèv ^ειλιάΰασι,
DESCENTE DES ARABES À DHIRO
Dans la chapelle solitaire de Dhiro, le protosyncelle disait la messe et, au-dessus de sa tête, il élevait l'hostie immaculée, en psalmodiant l'hymne des Chérubins.
Mais voilà que, subitement et à l'improviste, les Turcs l'entourent, et il n'a que le temps de lever les mains au ciel et de s'écrier : « Dieu tout-puissant, donne du courage aux Chrétiens, et frappe en ce jour les Musulmans d'aveuglement.»»
Mais les hommes sont absents, ils se trouvent à Armyro où, depuis deux jours et deux nuits, ils livrent une bataille homérique'). Seuls, les femmes et les enfants, les vieillards inutiles, étaient présents, et, comme c'était la moisson, avaient attaché leurs faulx avec des courroies.
«) Le mot ΎρωάΙα, que je traduis par ba/aille homirique, est trés-usité, dans le dialecte populaire du Magne, pour signifier grande bataille, lutte acharnée, θα εχομεν τήμιριζ μ/α ΎραάΙα, nous nous battrons aujourd'hui comme des enra^s. Faut-il voir là un souvenir de l'Iliade, dont le sujet serait resté dans la méujoire du peuple? M/a T/j«aâa est une bataille comme celles qui se livraient sous les murs de Troie. Le même mot se dit aussi en Acamanie.
fcaôOkov àiv τρομάζαίί^ μόν ίοωκαν την βίοψιν
2 5 criv Kuvsra'/Ttvov μα ^s^ov.
Κ' έκδίνοζ^ ύίζ ΤΓολέμαφχος^ ά^ύναξ SÏjx τά xutrjia.
γράφει και crihfsi ςτΆρμυρόν^ κ ίόραμε κατά τα ^rjpôv.
και τά όρεττάνια νά κρατούν^ τους Άραβά^ς νά κτυπούν. «Ei/i σα^, ματά άγί αας!
4 ο τότε τά παϊΧτ,κάρια του Ίτετάχ^Ύ,ζαν αάν τους αϊτούς, κ ετΓΐάίύ-ηκαν μΑ τους ^χ^ρους Xkpia μέ χέρια ανάκατα' τους έκατατΓοντίΰααι,
45 και τους εβά/,α'ζι μττρο^τά cav νά Yj^sav γιονττρόβατα^ Σφάζοντες και ΰκοτόνοντες, φοάΰααι ςτψ άκρογια^άν, ΤΓοϋ μέλίδΰ ψΌν -η Τουρκιά.
5 ο Tors, 'ς èKSi'vrp/ την ατιγμγ,ν, άγνά^ΓίαΧ,αν κ έ7Γρόφοαι:αν τά ττάλληκάρια τ* Αρμυρού,
Ils n'ont nulle crainte, ils ne tremblent pas, mais ils se hâtent de transmettre, par un courrier, cette nouvelle à Constantin. Celui-ci, en sa qualité de général, rassemble tous les villages. Il écrit une lettre et l'envoie à Armyro, ensuite il court à Dhiro. Il voit les femmes lancer des pierres, et, les faulx en main, frapper sur les Arabes.
«Courage, leur crie-t-il, courage encore! Femmes, soyez des hommes, combattez comme des braves, frappez comme des Amazones.»
Il dit, et, rugissant comme le lion des montagnes, il tue les Turcs sans pitié. Alors ses pallikares s'élancent comme des aigles et, dans une affreuse mêlée, en viennent aux mains avec l'ennemi.
Ils fondent sur les Turcs et les chassent devant eux comme un troupeau de chèvres et de moutons. En égorgeant et en tuant, ils arrivent sur le rivage, où fourmillait une armée de Turcs. Alors, en ce moment, ils virent venir au-devant d'eux les pallikares d'Armyro qui apportaient la victoire.
fmoù τψ νίκψ φέρναΰί.
Πρώτος yjTo κ έμττροαοίνά
SS 6 υγιος του γέρου f/cccthâ• ΒΪχδ τά ττοΐια του φηρά, ΤΓουτον 6 ττρώτος άγωρος, Έ.8γυμν(ι:μένον τα σττα^ί èKpaTsty και τά μάτια τη
6ο αττίκιοας και φλόγδζ Ο'γαζουΰΐ, (("Κχετε θάρρος^ shrsKs μΑ Λί/αν ^avîjy càu τψ (}ρο)ΤΓψ., μη τά φοβείζοε τά ακυ^αά' ας ψ ΤΓοϊΧοι KJj άμέτρψοι^
κ εμείς τους ένικηααμεν^ tqi δλους τους èζiΰφh'';cίμ^y.)) ΙΙρόφοαδε τότε /ή] ά^χηγος^ ττρόφοασε fqj άρχι^τράττ^γος^
ςτ^ς μάχαις^ ςτά ποντικά, κ εΐττε ςτά TraïXyjKapia του, κ ειττε \ ί\ον το στράτευμα* «'0(70/ τΓίατοί εμπρός, ποαοιά, 75 ΰημερον γεννγ^οτ^καμεν, σήμερον νά αχ^ωμεν!ι> "Hvo/f' rj μάχη τρομερά, κ :^τανε ζεΰυνέρισις ς ολα τά Σ/παρτιατόγονα
Le premier en avant marchait le fils du vieux prince, il avait les pieds rapides comme des ailes ; c'était un brave, s'il en fut. Il tenait son sabre nu, et de ses yeux jaillissaient des étincelles et des flammes.
« Courage, s'écria-t-il, avec une voix comme un tonnerre, n'ayez pas peur de ces chiens, malgré leur grand nombre. Ils étaient nombreux aussi à Armyro, et pourtant nous les avons vaincus, nous les avons tous anéantis.»
Alors s'avança le général, le commandant en chef, un homme très-habile dans les batailles et dans les affaires politiques, et il dit à ses pallikares, et il dit à son armée: «En avant, mes enfants; c'est aujourd'hui le jour de notre naissance, que ce soit aussi le jour de notre salut! »
Un combat terrible s'engage, et, parmi les fils des Spartiates, c'était à qui marcherait en avant. Les Turcs résistaient, car ils étaient sur le bord de la mer. Mais sur
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julff' çrà ijT^aà 'Uthasa^n^
85 ijàv τά τυφλά ητράτηοα• yiœr yjro θέλτ^μα ôsoù va Όακουα^ η τταράκλψις τ άγιου 'ïïçnjsro'jùyKsVj.rAj.
ΤρεΙς ττεροίκούλαίζ καλούνται ςτό κάυτρο lijç *A4i;v«f, είχαν τά νύχια κόκκινα^ και τά φτερά βαμμένα' μοιρολογούσαν κ ίλεγαν^ μοιρολογούν και }^γουν' κΥΙαραΰκευτ; ζ-ημέρωοε νά μ είχε ζημεροΰίει!
S Ν-ηαιωταΐζ κάμαν ttjv άρχ-ψ, ςτον κάμπον ροβολάνε^ Kjl άρχέφανε τον ττόλεμον, ΈΧλψικο οεφέρΐ' χέρια μέ χέρια πιάΰτγ^καν^ με τά αττα^ιά βαρπνται.η Κ.αραϊακάκ7;ς τ άκουσε^ ττολύ του 6αρ έφώτη^ κρούει τους μττουλουζίοες του, τβς καττεταναραιους•
la terre ferme ils eurent peur et ils tombèrent dans les
flots, comme des animaux aveugles. Car c'était la volonté
de Dieu d'exaucer la prière du saint protosyncelle.
{Mapte.)
KARAÏSKAKIS.
Trois perdrix sont perchées sur la ville d'Athènes, elles ont les ongles rouges et les ailes teintes. Elles se lamentaient et disaient, elles se lamentent et disent! « Le vendredi est venu, plût au ciel qu'il ne fût point arrivé! Les insulaires ont commencé, ils sont descendus dans la plaine et ont engagé le combat, une lutte hellénique.» Karaïskakis l'apprend et en est fort irrité; il appelle ses boulouchides, il appelle les capitaines. «Nos frères ont été égorgés, dit-il, et nos armées sont en déroute; prenez vos fusils, ceignez vos épées, car aujourd'hui nous sommes nés et aujourd'hui nous nous sauverons. Pour avoir Kiotayia vivant, faisons-nous tuer tous. » Il s'élance sur son cheval, tire son épée, renverse neuf retranchements et pénètre dans la bergerie. Les Turcs et les Grecs font sur lui une décharge de mousqueterie. Il pousse un cri perçant
α hpi πουίΤΒ^ Κώστα ΜποΓ^αρ);, Muçts K.jt90 Ί'τβι^ίΙλλαί, va μψ KiOTSùiTS την Ύουρκιόί^ va μψ '}jyoK^cphÎ9Tt,
2 υ Kcù xa\oL':fioùv oi y^i'STi'xvA τους 'πά^ίομ ςτάν ïm/âo μας^ Κ' iyci ôd πάγω V Κού>.οϋρ/, κοντά ςτον eu ^γ^μΫ^τρϊ;^ TTfixsi ô'acihKoùç γκχτρούς, ττδλτά Kcti μέ yMTfjéi^oWy /cjj âv oèv γν^έφα, 'EXXrp^sÇj SXoi va μ GV/yufjéTTs.» — Ύόν icKaiv τά τταλ^.ι^κάρί'Χ toVj δΧ oi KairsToofaiot,
2 S μα αάν rsv κλ'χ/γ' -η φτωχολογιά imoù ari/xc/y' ίζ»μγ,.
"Ενα κομμάτι μάΪΛγμα, ίνα κομμάτ άσημί^ έκόττ άπό τά Ύρίκκαλα και çrijv 'Xih^va irayst» «Δα* κΚαΐς^ κοωμΜνε Νοταρά, μΑ τον Ï^Gèvr ÔTTovxeç'j» ΪΙεράατ άπο τά Ύρίκκαλα, τού Νοταρά τά σπίτια^ 5 ν ακούατε ταϊς άρχόντιαοαις, τού Νοταρά την μάννα, ςτά παραθύρια κά^ουντα^^ το TtkXay άγνα'/τεύουν. « ΧΙουΚάκια μ^ άτ^οονάκια μου^ τταρχεσ^' άττ την Άοψα, μψ είδατε τον Νοταρά, τον Γιάνντ/ τ Άρχονττπλο; ΰέ τι ταμπούρια πολεμά αντάμα μέ τους Τούρκους;»
ΙΟ — «Χέρια μέ χέρια πιά-^τηκαν ςτην 6ου\ι>:μΑν Ά4φ>α, μέ τά σπαθιά βαρειόντουΰαν και Τούρκοι και 'Ρωμαίοι' μεντάτι εγι'νη τών Τούρκων άπό το Γριπονηϋΐ, και τους εβάΧον εμπροΰτά αάν πρόβατα, αάν γίοια' άλλοι ςτψ λίμνη πέφτανε ktj άλ/.οι μέα τά καράβια*
et soupire profondément : « Où êtcs-vous, Costas Botzaris et Kitsos Tsavellas? N'épargnez pas les Turcs, et ne perdez point courage; et, afin que les Chrétiens ne périssent pas, prenons-les sous notre sauvegarde. Quant à moi, je vais aller à Coulouri, près de Saint-Démétrius, là où se trouvent des médecins royaux; peut-être me guériront-ils. Et, si je ne reviens pas, pardonnez-moi tous, ô Grecs!»
Les pallikares et tous les capitaines le pleurent, mais [nul ne le pleure] comme les pauvres qui restent orphelins.
ARCHONTOPOULOS.
Un morceau d'or, un morceau d'argent a quitté Triccala et est allé à Athènes. * Ne pleures-tu pas, pauvre Notaras, le brave, qui était ton compagnon?» — «Passez par Triccala, par la maison de Notaras, pour entendre les femmes, la mère de Notaras. Elles sont assises aux fenêtres, elles regardent la mer. — « Petits oiseaux, mes rossignolets, vous qui venez d'Athènes, n'avez-vous pas vu Notaras et Jean Archontopoulos ? Dans quel retranchement combat-il contre les Turcs?» — «Ils en sont venus aux mains dans la pauvre Athènes, Turcs et Grecs se battent à coups d'épée. Les Turcs ont reçu du renfort de Négrepont et ils ont chassé [les Grecs] devant eux comme des brebis, comme des chèvres. Les uns sont tombés dans l'eau, les autres se sont réfugiés sur les navires; ils ont blessé ou tué tous les capitaines. Notaras s'est révolté et n'a pu prendre la
0/ 'λρο'ανιταίς πάν κοντά μέ τά çnaàtà ςτό χί(*ί. Ψίλ-η ήκύνίτΰαν ίΟ'γαλδ και ù'apsiavciurevaCti' (( Bpi ποιητε, 7rcckk>jfcapta μον^ μυί^ά Κακοκυλιώτοίζ} 2 ο γυρίατϋ m'w, ττάρτΣ μ^ άττ τάν Ύονρκχν τά χέ^α, KJj àv oèv οάς vtùsu μάλαμμα, Γιάννη νά μψ μέ πουνί,» Σκλα&ώααν τ Άρχοντότταλο^ τόν ιτρατγ,γαν ττ,ς Κφ4θί, πονταν Ενας τερέμπετ^ς και νιας ocb τό )aioyrapi.
Του Φλέΰΰα -η μάννα κάθεται ςτην Mmhavr; ςτη ράχη, τά κοντοβούνία γνάντευε και τά πουϊαά ρωτάει' κΙΙουλάκια μ\ άγ/όονάκια μον, πο-^ρχεαόΐ ςτον αέρα, μψ ειόατε τόν οτρατΥ/γό^ τον Φ>i55' άJpχιμavopίτr|\1^ 5 — Στα κοντοβούνια <πέραδε και ςτά Σουλειτμοχώρια^ και τά 7Γα}Χ7;κάργια μάζονε δλους KoyroGowi'çtouÇy τά μάζαξε, τά σύναξε ταμάμου τρεις χυααόες. Κ,αοουνταν και τάρμψενε, cav μάννα^ σάν ττατέρα* κΈμπρος, εμττρος, μαρε τταιοιά, ςτό Νιάκαστρο νά ττάμε^
ΙΟ νά κάμαμ ëva πόλεμον μέ τους οτραβαραττάοες' KJjy àv oèv σας ντύσω μάλαμμα^ Φ^άσσα νά μψ μΛ ττούνε,^ Κα/ ό Κεφάλας τ ίλεγε, και ό Κΐφά>^αί 'λ,έγει• κΎοΰ Μισιριού -η 'Αραπιά ςτο Νιόκαστρο ν φερμένη.η — « Σιοίπα, Κεφάλα, μψ το λες, και μψ τό κουδεντιαζ^ς^
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fuite. Les Albanais s'approchent l'épéc a la main. Notaras pousse un cri aigu et soupire profondément : « Où êtesvous, mes pallikares, s'écrie-t-il , mes pallikares de Kako- Souli? Revenez sur vos pas et arrachez-moi aux mains des Turcs, et si je ne vous revêts pas d'or, qu'on ne m'appelle point Jean. * Ils firent prisonnier Archontopoulos, le général de Corinthe, qui était un bey fameux, qui était jeune comme un lion.
PHLESSAS.
La mère de Phlessas est assise sur le rocher de Boli; elle regarde les collines et elle questionne les oiseaux : « Petits oiseaux, rossignolets, vous qui passez dans l'air, n'avez-vous pas vu le général, l'archimandrite Phlessas.»» Il est passé par les collines, il a traversé les villages de Souleïm; il réunissait des pallikares, tous gens de la montagne. Il en réunit, il en rassembla environ trois milliers. Il était assis et leur donnait ses instructions, comme une mère, comme un père [à ses fils]: «En avant, en avant, les enfants, allons à Néocastro, allons livrer bataille à ces vilains nègres, et si je ne vous revêts pas d'or, qu'on ne m'appelle pas Phlessas.» Et Céphalas lui disait, et Céphalas lui dit: «Les Arabes du Caire sont arrivés à Néocastro.» — « Tais-toi, Céphalas, ne dis pas cela, ne parle point de ces choses, de peur que le gouvernement ne t'entende et ne nous envoie pas notre solde; de crainte aussi que les troupes ne l'apprennent et ne viennent pas à notre secours; de peur que les enfants ne l'entendent et que tu ne puisses les gagner à notre cause.»
ΧκόμΥι \6γοζ i'sreKS koli isu'/ruriià Afo-zrs/ira/, • κ il ΆρατΓ/ά τους i'^^zs μιά \r^oL^yia γύαάοΐς.
ao — «'Λ/ντέ, iroiioia^ va 7r/aw/ts çrô 'K[Jr^μoμcc>iάτ^.» M' άρχέψανε ràv ττΟ^Βμο ait τψ αυγή χς τό βράόυ. Μπρα/μ7}ς βάνει την φ<ύνη, λέγδί τού παπά ^yj'ssa* (("Εβγα, Φλέΰοα^ προ^κύ•/τ,'33 μέ ουλό ηυ τ άικίρια — «Aiy aè φο6Όύμ\Μπροάμ πα»3ΐά^ςτάν vtn μ^ oh <si 6'ay»,
2s κ αμέ μεντάη μ^ρχονται oi KoXoKtyrpùcvaioi.» Κα/ ςτά ταμπούρια πέ'ίανε αύτοι oi 'kpoeirahtç, Ό Φλέσυαί βάνει μιά φωνή, καΙ λέγει τών οτρ<χτιώτ<ίν' και τά απαοίά τραβίξανε και κάμνουν το γιουρούσι, Μιά μπαταργιά τού ρίξανε πικργι, φαρμ/χκαμέντ^'
3 ο τόν Ί'λέ^σα τον èiKÔTdi'sav μοίί^ μΑ τον Κεφάλα. "Oj εϊαύε φίλοι, κλαύ'3ετε' και σε/^, εχθροί, χαρϊ}τε.
Il parlait encore, il n'avait pas achevé de prononcer ces mots qu'une vingtaine de mille Egyptiens les entourent.
«Allons, enfants, prenons le chemin d'Erimomaniati.»» Mais ils soutinrent le combat depuis l'aurore jusqu'au soir. Ibrahim fait entendre sa voix, il dit à papa-Phlessas : « Viens, Phlessas, fais ta soumission, toi et toute ton armée.» — «Je ne te crains pas, Ibrahim pacha, et je me soucie peu de toi; voici les pallikares de Colocotronis qui viennent à mon secours.»» Les Égyptiens tombent dans les retranchements. Phlessas prend la parole et parle à ses soldats. Et ils tirèrent leurs épées et s'élancèrent en avant. On fit sur lui une décharge de mousqueterie, amère, empoisonnée, et Phlessas tomba mort avec Céphalas. Pleurez, vous tous qui êtes ses amis; et vous, ses ennemis, réjouissez-vous.
ÉLIE MAVROMICHALIS.
Dans tout le monde il y a des étoiles, dans le monde entier rit le soleil, mais il tombe un épais brouillard dans le pauvre Négrepont, là où le Prince est allé pour combattre. Il y est allé et s'est enfermé dans le moulin de Carystos; pendant dix jours il combat les Persans, sans pain, sans eau, sans secours aucun. Survint un seigneur turc qui dit à Élie: « Elie, pourquoi ne te bats-tu point comme un pallikare que tu es?» — Et Élie tira son épée et s'élança en avant ; il tranche la tête à dix Persans, et entre dans le moulin. On lui tira un coup de fusil, on lui
μΛά τουφίκίά τοΰ ^(caavs^ τού κ6φοη$ τα χέρί. Ψίλτ] φωνίτααν ίβγοίΚ» και f/a^siavaTTivatsi•
iOÙTB τΐ μ έ<Ι>όνδυα8 Ύού^^κοζ μέ τα τπφέκί. ι S Δ^ aïv 'ΤΓουλά/αα πουύβνά^ κάνα ^υά xîkiàwtct,
νά πάν νά ττούν τού μπάρμπα μαυ, τού ho)jtt Κνριακύλ>;, μΓ/τάη νά μού κάμουνε^ πδλτά km μέ γλι/τώϋονν.» "Ο'} shrs φί'λοί^ κλαύδατε• και m/'î, ίχ^οο/, χαρψ'Β* ακοτώδανε τα μπεί^ο^έ^ τ ά^ο το πα^Χγ,κάρι.
ΉΤΤΑ TQN ΤΟΥΡΚΩΝ ΈΝ ΆΣΚΗΦΏΙ.
Κάθε ταχύ μέ τψ ^ροοίάν π ανοίγει τα λουλοϋ^^ι^ άφουκραΰτητε νά αδίς Vu τα Κργ^τίκον τραγοίΖι. 0/ Σφακιανοί s βαστούνε Φράγκικα μπαϊράκια, και λέ πώς οε νά κάταουϋΐ ςτ άγοίοικά κονάκια. 5 Κλα/ν ο! γιαγάοες, κ'/.άϊνε^ κολ },έγουν τον Vta/vajo πως ùè νά κάτσουν οι 'Ραμγ^οί ςτο όικόν τον κονάκι• Kjj ονλον τον βιόν του μΛ^^εν, ςττ/ γώρα τ' άποήνζί γιά νά πλι^ρώσ]^ τψ Ύουρκιάν^ νά πα νά τΰη "(,υγόνγ^ ^λπου τψ χώρα πόριααν οάί^εκα μπαϊράκια,
ΙΟ γιά νά ζυγόνουν τΰοί 'Ρωμιούς, μψ κάι^ουν τά κονάκια πορ'ίζουν ςτά Ύσηκαλαριά, καθίζουν 'λ/'/ον 'λ/'/ον, και τά τοαντήρια στήσανε ςτο ΪΙρόσνερον, ςτον ΙΙύργον ςτον ΙΙύργον σάν επήγασιν, ôéXow νά πολεμ-ήσουν, ογιά νά βγουν εις τά Σφακιά, κ ëva νά μψ άφτ^σουι»
coupa la main. Il pousse un cri perçant et soupire profondément: «Où êtes-vous, dit-il, mes pallikares, et vous, mes Spartiates? Voici qu'un Turc m'a tué d'un coup de usil. N'y a-t-il point quelque part des oiseaux, n'y a-t-il pas deux hirondelles pour aller dire à mon oncle, à ce pauvre Kyriakoulis, de m'envoyer du secours et d'essayer de me délivrer? »>
Vous tous ses amis, pleurez; et vous, ennemis, réjouissez-vous; ils ont tué le Prince, le brave pallikare.
LXXVni.
DÉFAITE DES TURCS A ASKYFO
Chaque matin avec la rosée qui fait éclore les fleurs, écoutez que je vous dise une chanson Cretoise.
Les Sfakiotes avaient arboré des drapeaux francs, et voulaient, disaient-ils, s'emparer de la demeure des Agas. Les Agas se désolent, ils se lamentent et disent à Giannakis que les Grecs veulent prendre possession de sa maison. Celui-ci rassemble tout ce qui lui appartient, et le transporte dans la ville pour payer les Turcs, et pour marcher ensuite contre les Grecs. De la ville sortent douze étendards; on s'avance contre les Grecs pour les empêcher de mettre le feu au palais des Agas. Ils vont jusqu'à Tsikalaria, puis ils font une petite halte et dressent leurs tentes à Prosneron et à Pyrgos. Quand ils arrivent à Pyrgos, ils veulent livrer bataille pour entrer ensuite à Sfakia et n'y pas laisser un homme vivant. Ils s'avancent vers X)'lodéma
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fqj εύούς φζύτιάν έόώκααιν^ fCQ έμαύ^ιαδν à κάμπος, iqi εύύύς φζύτιάν έοώκα'^ν, KJj àKaipctin τά mina' τδοί τοίχους έχαλούαανε, κ ίκαναν μίτφ/δία* τά σπ/τ/α αάν èKaipa^tv^ oèv είχαν πλειό hra tcavcw,
20 τ αμπέλια ^5,ο/>/ζώ^ασ/ν, και ςτψ φωτιά τά (ράνουν, Θωρείτε τοοι τους ^tjiOLKiavoùç, Tcoi ραδοτυ^μένους, απάνω μας ff άράζουαν αάν ακύΧους λυααιααμένους. Ύον πρώτον πού ακοτώαααιν ψ-ον εις δνα βάτο, καΐ τά μπαϊράκια ατ^κω^αν, κ επήραν ïcia κάτω'
2 5 άμβαίνονν ςτό Έυλοοεμα, κ έμβαίνουν ςταοι Πρινάρους, κ εκεί ταοι κουτελόνουδί και κάνουν τους κβμπάρβς' και παρακάτω ςτ6 Karpè, πώναι η μεγάλτ^ πέτρα, εκεί ταοι κουτελώΰαΰΐν 'ποπανωοειό τοοι ίο-ήτις. Κ;^ δνταν έκατεβαι'ναΰΐν ςτ^ς Κάρπτ^ς τα πτ^γάω,
3 ο -η^έλαΰίν το το vspo, ôèv είχαν ποιος το 6γάλγΐ' KJi SvTav έκατεβαΐνααιν ςτών Αανικων τους κάμπους, èwia χιλιάοες ^σανε κ έλειπααιν jj ë^rj.
Ό ΘΑΝΑΤΟΣ TOT ΠΕΤΡΟΜΠΕΗ
'Από τά χοές 'βινάζετο ό Μπέγ/ς νά μισέψι;, κγιάκου μουγκρίζουν τά βουνά, τι άρφάνεψ -η Έ>λάο«, τΐ πέοαν ëvaç πρίγκιπας, ο -ηγεμών της ^Λάνγ,ς. "Ολ' άρχγιγοι και ατρατηγοι 5 άπο το απίτι τουτοοά το Μαυρομιχαλίάνικο, V ολα τά κάΰτρα, ςτη 'νούμελ-η.
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et entrent dans les plaines profondes; ils mettent aussitôt le feu, et la campagne devient noire. Ils allument l'incendie et brûlent les maisons; ils renversent les murailles et font des barricades. Les maisons une fois brûlées et n'ayant plus rien à faire, ils arrachent les vignes et les jettent au feu. Regardez les Sfakiotes, les Sfakiotes enguenillés, ils se ruent sur nous, comme des chiens enragés.
Le premier qui fut tué était dans un buisson; et ensuite ils levèrent leurs drapeaux et prirent le chemin de la vallée, us entrent à Xylodéma, ils entrent aux Prinari, et là ils heurtent de front l'armée turque et la mettent en déroute. Et au-dessous de Katré, où se trouve une grande pierre, ils les rencontrent encore et les battent de la même façon. Et quand les Turcs arrivent au puits de Karpi, ils veulent de l'eau et n'ont plus personne pour en puiser. Et lorsqu'ils furent dans les plaines de Lanilca, sur neuf mille qu'ils étaient auparavant il en manquait six.
{Crète.)
LXXDC.
LA MORT DE PÉTRO-BEY
Depuis hier le Bey se disposait à partir, et voici que les montagnes mugissent, car la Grèce est orpheline, car le prince est mort, le Bey du Magne n'est plus.
Ο vous tous, chefs et généraux de la maison de Mavromichalis, vous qui sur terre et sur mer, dans toutes les
Kai ςτά Μωρί^α, ςτη Οάλα^^α, καΐ ςτη οτεργιόί, μέ ttÎ'Stî
ΙΟ οουλεύαατε δλοί γιά τη 'ίτατρΓόα μας. Αϊ, αρχηγοί /cou ατρατηγοί, άττό τα σττίτι τουτ66ά, ϊρχβαοδ και μα^ύβαοβ^ γιατί μίοεύδί άφένη^ς μας
2 ο ijpua Y^uvTToanîvô μου,
3 ο K^y δντας ςτον "Êuàrj καταιΘγι,
σύρτε irahv ςτην οέσιν σας.
villes, en Roumélie, en Morée, avez fidèlement servi notre patrie.
Allons, chefs et généraux de cette famille, venez et réunissez-vous pour recevoir la bénédiction de notre père qui va mourir.
Allons, arrive, prince Klie, viens de Carysto; viens, prince Georgakis, de la ville de Nauplic; viens, héros Constantin.
Viens, Kyriakoulakas, capitaine à la longue moustache, viens de la Roumélie, toi qui as le regard d*un lion.
Viens, prince Jean, viens de Néocastro; quittez les places fortes et venez recevoir la bénédiction de notre père qui va mourir; et, quand il sera descendu dans la tombe, retournez à votre poste.
Arrive, général Katzakos, toi dont les pieds sont des ailes, fais de la mer la terre ferme et viens de la Bavière, pour que ton oncle Pétro-bey te donne sa bénédiction.
Il'
"Έλλψες δλοί KJ] όώδλφοί\
KXaipsTs, χώραΐζ και χ«ρ//ά, KJi δλοί της Mavrjç τά τταιΖιά, ΆφέντΊ^, àjtévTYj, βα^λεια
4 s και KuffepvTjTaç ϊκαμβς*
Κλά?/τ5, ττίς Mdcrtçç τά χοιργίά,
Αϊ, αρχηγοί και ατρατηγοι 55 δ\ου τοΰ ίονους ττ/ς Ελλάς, ΰέ οάλα':αα και se στεργιά, κλάνετε τον Μανιάμττετ/, ΤΓοϋ πρόεδρο τόν ειχετε.
Ό ΤΖΑΜΗΣ Κ Ai Τ0 ΣΤΝΤΑΓιΜΑ.
«Τί ϊχουν ο'ί κάμτΓοι και βροντούν και τά βον^ά και τρι'^ουν, και αν, κανμΜ'/η 'Ρο^/^λι^, και ΰκοϋίβΐς και φυΐνάζεις;» (("Ελλψά μ, iqi αν μ! έράττ^αες, νά αού τ όμολογ-ήαού. ^ωάεκα χρόνους ττολεμώ μέ το ΰουλτάν Μαχμούτη,
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Hé! chefs et généraux, Grecs et frères, il est mort Pétro-bey, qui fut votre prince.
Pleurez, villes et villages; pleurez tous, enfants du Magne.
Prince, prince, tu faisais jadis des royaumes et des gouverneurs; toutes les cours te connaissaient; tous célébraient tes louanges, et tu faisais trembler la Turquie.
Pleurez, villages du Magne; pleurez Pétro-bey, vous tous petits et grands, car nous avons perdu notre abri, notre abri tissu d*or.
Hé! chefs et généraux de toute la nation grecque, sur
terre et sur mer, pleurez le Bey du Magne, qui était
votre chef.
{Magne.)
TZAMIS ET LA CONSTITUTION
« Qu'ont les plaines à tonner et les montagnes à mugir, et toi, pauvre Roumélie, à appeler et crier? »
« Hellène, puisque tu m'as interrogée, je vais te le dire. Voilà douze ans que je suis en guerre avec le sultan Mah-
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5 τους κάμπους aifia y/coyU/ia, και τά Οουνά κονφάρ4α^ και τώρα ττοΰ τά κέρ'ότ^^οί, κοά τώρα πού τά ττηρα, οι βααΟ,ύς μΊφόό^γ^ίαν και δλα τά ργ^γάτα• ατείλαν τον ΚατΓοοΙττρία γιά νά μας υίκσ.ίώ^^ Kfj αύτας μας 'μορ(Ι)ογέλ<ζ'}β ΰάν ττοντ^ρός ττού yjTOLy
ΙΟ ττρώτα μαζόνεί τ άρματα και τών καττεταναιαν^ τους λέει νά τταραίττ^^ίουνε KJj απόμαχοι νά γέ•^ουν, iqi αυτοί 'àèv κατου!ί&χονται άπόμ/χ,χοι νά yévow^ μήνε γυρεύουν Σύνταγμα, αυνέλευίΐ νά κάμουν, κη 6 Καποόώτριας τδμαύε, Παρειά του κακοή>άνΥι'
Ι S κάνει τα Ύάγκο ατρατ>;γο και τάν KJtoo Ύΰαβέ}λα, τόν Ύζάμ νά πιάΰουν ζωντανά, τα γυώ τοΰ Καρατά':^ου' Κ,αλέργτ^ς εξεΰτράτευΰε μέ τψ κα6α}Χαρΐα. Ποί π^ς, Καλέργ-η Κρ-ητικέ, και αύ, παλγ^ορουφιάνε; ως ποΰναι 6 Ύζάμτ^ς ζωντανός τα Σύνταγμα γυρεύει, η
Si.
Tûp' ϊφοαΰεν ό βασιλιάς, τώρ ϊφοααεν à "Οοων, KJ] Ô ουρανός χαμόγελα, κ οι κάμποι λουλουοίζουν, 'Καπιταναΐοι, φεύγετε, και σεις, παλλτ^καράόες' 'bèv είναι πλέον ό καιρός τοΰ δόλ/« μπάρμπα Γιάννη, 5 τώρ' ϊφοααεν ό ^α<:ιλιοίς, τώρ' ϊφοασεν ό Φράγκος.
moud; j'ai rempli de sang les campagnes, et de cadavres les montagnes, et maintenant que je les ai conquises, maintenant que j'en ai pris possession, les rois et tous les royaumes me portent envie; ils ont envoyé Capodistrias pour nous juger, et il s'est bel et bien ri de nous, comme un malin qu'il est. D'abord il réunit les armes des capitaines et leur dit de se désister et de se considérer comme invalides. Mais ceux-ci ne veulent pas se faire traiter en invalides, et ils demandent une Constitution, ils veulent créer une Assemblée. Capodistrias l'apprend et en est fort irrité, n ordonne au général Ranck et à Kitsos Tsavellas de prendre vivant Tzamis, le fils de Karatassos. Calergi part en expédition avec la cavalerie. Où vas -tu, Calergi le Cretois? Où vas-tu, vieux coquin? Tant que Tzamis est vivant il réclame la Constitution. «•
L'ARRIVÉE DOTHON.
Maintenant le roi est venu, maintenant Othon est arrivé; et le ciel sourit et les campagnes se couvrent de fleurs. Fuyez, capitaines; fuyez, pallikares, nous ne sommes plus au temps de ce pauvre père Jean [Capodistrias]; maintenant le roi est venu, maintenant le Franc est arrivé.
VÉLY BEY ET ASLAN BEY
L ÉVÉNEMENT relaté dans cette chanson remante au 30 juillet 1830. Vély-bey et Aslan-bey, petits despotes Albanais, ne cessaient, à la tète de leurs bandes, de semer U ravage et la mort dans les proinnces de Janina, d'Aria et de Prêvéza. Vély surtout se distinguait par sa barbarie et sa cruauté. LÉpire toute entière était couverte de sang et de ruines. Les choses en étaient arrn'ées à un tel point que la Sublime Porte, qui venait de conclure la paix cci'ec la Russie , se hâta d'envoyer le grand vizir, Reschid Mechmet Pacha, à Bitolia, avec mission de rétablir tordre dans la contrée. Celui-ci arriva à la tète d'une artnée régulière, mais il se garda bieti d'attaquer les rebelles; la trahison lui fournissait pour les réduire un moyen plus expéditif et surtout beaucoup plus conforme aux antiques traditions de la cour de Stamboul. Voici donc le stratagème qu'H imagina. Il écrivit à Vély et à Aslan une lettre des plus flatteuses, par laquelle il les engageait livetnait à venir le troia'er pour recevoir la juste récompense de leurs services, et toucher en mhne tefnps la solde arriérée de leurs troupes.
Les chefs Albanais, sans défiance, ne soupçoimèrent pas le piège que leur tendait U rusé vizir; ils se firent, au contraire, un devoir de se rendre à une si honorable imitation, et se présentèrent chez Reschid, qui les accueillit de la plus cordiale façon.
Durant quelques jours, ce ne furent que festins et réjouissances \ mais l'heure du châtiment devait bientôt sonner. Le 30 Juillet, au matin, ils assistaient aux
évolutions militaires de Γ année ottotnane. Ce spectacle, qui avait pour eux Ρ attrait de la nouveauté, excitait au plus haut point leur curiosité. Cependant l'implacable visir avait donné ses ordres. Au moment oit les Albanais s'y attendaient le moins, ton pointa les canotis de leur coté, et, un instant après, les malheureux furent criblés d^ une grêle de projectiles. Un chant populaire, publié par M. Chasiotis, page 21^ de son recueil, raconte que Aslan-bey, malgré les blessures quHl avait reçues , réussit à fuir en montant à cheval; mais Baïram Pacha se mit à sa poursuite, ne tarda pas à f atteindre, et lui trancha la tète.
Άσλάμπεης νταβράντισε, τ' ατι χαβαλλιχεύ», Μπαϊρομ ΙΙααιας τ^ν χυνηγ^, τδ παίρνει ti χζφάλι. L'auteur du chant dont ces deux vers sont tirés applaudit à Γ assassinat des primats Albanais, '^qui ne craignaiatt ni Dieu, ni Mahomet, et ne faisaient pas V aumône aux pauvres.-»
Δέν έφο6ο5νταν τλν θεδ, ούτε xàv Μωχαμέτη, çtàv φουχαρα δέν Ιχαναν 'λότελα {l^pχαμiτι. Une chanson albanaise , relative h ce même événement •nous donne le nom d'un troisième chef tué avec Aslan et Vély. Il Rappelait Abas Thane.
A toi aussi on a tranché la tête; ta tête est allée à Stamboul, et ton corps est resté à Bitolia. Ο Abas Thane, fleur des héros, tu fus brave comme Aslan Poutcheja!
Deux savants albanologues, le Dr. Hahn et M. Demetrius Camarda, se sont trompés en assignant à ce fait la date de 1831. Aravantinos, dans sa Chronographie de l'Épire, le mentionne avec raison à Ρ année 1830. Voici les paroles de D. Camarda: «^11 célèbre Sadrasem Reschid «.Mechmet pascia, per sedare le turbolenze deW Albania « méridionale, convitb i principali capi a Monastir, dave a ^tradimento li fece uccidere, menando strage dei loro v-seguaci.^*
Les victimes, nous dit encore le poète amaute, dans ses vers indignés, furent impitoyablement dépouillées de leurs armes de luxe; pistolets incrustés d'or et de pierreries, fusils a crosse argentée, yatagans damasquinés à la lame recourbée comme le croissant du Prophète, devinrent la proie dune soldatesque avide et sans frein '). Ces terribles représailles produisirent en Èpire ΐ effet qu^on en attendait. Elles inspirèrent aux Albanais une crainte salutaire du gouvernement turc, et assurèrent au pays le cahne et la tranquillité.
') Kewfff Tf /χό^/ αςκρέτατ αρμι, îr/fff«joX«Tf, î jarayave, iè are άονφίιηί i \japt; κούσς re Içhfaii φιρμί\}ίν(; CaMARDA, Appendice al saggio di Grammatologia Albanest. Prato, 1866.
ΐγ2 CHANSONS GRECQUES.
S μας ψόε KJj 6 χυνόττωρος ττικρός, φαρμακαμένος, ό αατραζάμι^ς ϊγραφε ςτό Μοναττηρ" νά ττάμε.-α Στο Μοναττηρι 'πάγψαν, τάν τεμενάν τβ κάνουν.
«Υίάλώς τον τον Βελ^ήμπεψ, φωνάζει 6 αατραζάμτ^ς, καλώς τον τάν Άολάμττεψ, καλώς τα τά irouàia μαν
ΙΟ γιά ΰας ακιαγέτια μωατειλαν δλα τά βιλαέτια' τον κοΰαμπά της Κοζαντ^ς χαλάσετε τε^Μνς, τά Tiawiva χαλάσετε, το νρώτο βιλαέτι.ν — κΆλ-ηοεια, έφέντη, φταίζαμε• νά μας τό συμτΓαύ-ήσγις/η — «"Ολα αας τά αυμπά^ψα, δάς Εχω σάν τταίόιά μον
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Lxxxir.
ASLAN-BEY ET VÉLY-BEY
Trois oiseaux sont perchés sur le haut de Monastir, l'un regarde Janina, l'autre Bitolia, et le troisième, le plus beau, chante tristement et dit: « Le printemps a été âpre, l'été sombre, et l'automne triste et empoisonné. Le vizir nous a écrit d'aller à Monastir.»
À Monastir ils sont allés; ils lui ont fait leurs politesses.
«Sois le bien venu, Vély-bey, s'écrie le vizir, Aslanbey, sois le bien venu; soyez les bien venus, mes enfants. Des plaintes contre vous me sont arrivées de toutes les provinces; vous avez complètement ruiné la ville de Kozane, et vous avez détruit Janina, le premier vilayet»
«C'est vrai, seigneur, nous sommes coupables; daignez nous le pardonner.»
«Je vous ai tout pardonné, et je vous considère comme
mes enfants; toi, Vély-bey, je fai fait pacha, vizir de Sa-
lonique!» Il appela le colonel, en secret il lui dit: «Prends
Vély et Aslan et traite-les en amis.» On les exposa au
feu d'une batterie. Aslan résistait, le moukhourtaris se hâta
de lui trancher la tête.
{É/nre.)
τδνα TTipq, τά Γιάννινα^ και τ άϊΧο τα Πρί/χ^Λ τα τρίτο^ τό KoXkiTspOj μοιρολογά και Xéyei' ce Το CTfKœa i] Αρβανιτιά και δλο τό ΐΐρβμέτι.η S Σάν τ άκουοΒ ό Σοάτ ΙΙααάς^ βαρβιά τον κακοφάντ^• τον Μιραλά-η φώναζε^ κρυφά τβ κουβεντιάζει• κΎοίμααε τά ταμπούρια αου^ τό ά%ιο τα νι^άμι.)) Ττ^ν νύκτα 'μέραν ίκαμε^ ςτά Γεφυράττλα φθάνει ' είκοαι ωραις <7ΓΟλεμο μέ τά οτταθιά ςτά χέρια• ΙΟ βάνει φωτιά ςτψ καααμττά^ και καίει τά σεράγια^ πιάνει τους μττέ-ηόες ζωντανούς^ τους ίφερε Ζεμένους.
Μωρ' ττερΖικουλα τον Μωρία, οέλα σου τταραγγείλω, χαιρέτα μου την κΚεφτουργιά, το γύφτο το Υιαν/άκη' ττές τους νά κάτσουν φρόνιμα, κλέφταις μψ περπατάνε, oèv ειν è περσινός καιρός, οεν εΐν ό Κ.υβερνψ•γ;ς, 5 τί τώρα vjpff ο βααιΚιάς άπό τη Μπαβαρία, συσταΐνει οικασττ,ρια, κόβει καπεταναίους.
Lxxxm.
Trois oiseaux sont perchés sur la ville de Bérat; l'un regarde Janina, l'autre Prérnéti; le troisième, le plus beau, chante tristement et dit: ««Dans la province de Préméti les Albanais se sont révoltés. >» Saïd Pacha, entendant cela, en fut vivement contrarié; il appelle son colonel et lui dit en secret: «Prépare tes retranchements et ta vaillante armée.» De la nuit il fait le jour, il arrive à Géphyropla; on se bat pendant vingt heures le sabre à la main. U met le feu à la ville et incendie les palais; il prend les beys vivants et les emmène chargés de chaînes.
{Épire.)
Petite perdrix de la Morée, j'ai une recommandation à te faire; salue de ma part les clephtes, le forgeron Giannakis; dis-leur de se tenir tranquilles, et de ne pas rôder en clephtes, car ce n'est plus aujourd'hui l'an passé, ce n'est plus le Président; maintenant il est venu un roi de la Bavière qui crée des tribunaux et qui tranche la tête aux capitaines.
{Morêr.)
Τρεις ττδρ^ικούλαίς καλούνταν ςτον ^ο çrèv ιτροιτηΚιο* μα Βίχαν τά νύ^ια κόκκινα^ και τά φτδρά βαμμένα, μοφολογούΰαν κ ίλεγαν, μοι^Χογουν και ΪΜγουν «Τ sïv το κακά τΓοΰ jivsrat ςτη μΑνη ςτό Ab^îZî; 5 làjBhavs τα Στριφτόμπολα èwià χιλιάδες Τούρκοι ' τρεις -ημερούλα/ς πολεμά κοα τριά ■ημερονύχτια, δ/χ«ί ^(£μΐ, ùtyuç νερό, οίχως κανά φονΰέκι.» Μιά Τουρκοπούλα φωναζεν άπο τα τταραιΰύρΐ' «Τούρκοι, παΰτε τον πόλεμον, παύτε και το ντουφέκι, ΙΟ νά κατακάτση 6 κουρνιαχτος, νά μετρ-ηογι τ άϋκέρι* να αάς έντύαω μάλαμμα, νά αάς φορτά^' ά&ημι, κ^ αν Zà μέ αοίΰουν τά φλαριά, πουλώ και τά ':κουτιά
TOf ΚΑΠΟΔΙΣΤΡΙΑ 'Η ΔΟΛΟΦΟΝΙΑ.
^0. ΟΥΡΑΝΟΙ μου, φρίξατε • και, yi^iCTia-^h οακρύΰτε• πουλιά μου, μ-η λαλΫιαετ2 ' άγ^οόνια, βουβα^ητε. Μ/α κυριακη ^Τ/μέρωαε, νά μ' είχε ζτ^μερώαεί' 6 YsM6spvYjTy]ç κίνγ^αε νά πάγι ςτην ακκλγ^ΰία'
S çTYjV πόρτα οπού πάτχσε ακύβει νά προακυντ^συ,
STRIPHTOMBOLAS.
Trois perdrix étaient perchées sur la terrasse au soleil ; elles avaient les ongles rouges et les ailes teintes; et elles gémissaient et disaient, et elles gémissent et disent: «Quel est le malheur qui arrive dans Lévidi? Neuf mille Turcs ont cerné Striphtombolas; pendant trois jours il combat, durant trois jours et trois nuits, sans pain, sans eau, sans une cartouche. De sa fenêtre une Turque s'écria: «Turcs, cessez le combat, cessez les coups de fusil, pour que la poussière s'abatte et que l'armée se compte. Je vous revêtirai d'or, je vous chargerai d'argent, et si les florins ne suffisent pas, je vends mes habits.» Trois fois les Turcs se comptent, et il leur en manque trois mille; les armatoles se comptent et il ne manque que trois braves.
ASSASSINAT DE CAPODISTRIAS.
ô CIEUX frissonnez et vous, chrétiens, versez des pleurs;
oiseaux, ne chantez pas; rossignols, gardez le silence. Un
dimanche est arrivé, plût au ciel qu'il ne fut jamais venu.
Le Gouverneur se mit en chemin pour aller à l'église; à la
porte par où il entre, il s'incline pour saluer. Deux beys
6 Γ$ύργτ;ς και ό KuvyTavrrjc^ Ινο μπέ>;Ζίζ τΫ^ς Mcbo^f, μίά ΤΓίΰτολιά τού filtavs^ φαρμακίρα μαχαίρι. Φίίν^ν έφύχχ^δ νά 'τΓ^, ιήι άττόφυύνο Ιέ Ûyalvst, τα ατόμα τ αίμα //«awîî, τ άχβ/λ/' του φαρμάκι^
ΙΟ κ -η γλώΰαά τ άγ^όονο^Μλεί ΰά> τα χελ/Ζονάκί• «riciffa/, λύγονατίνέ μ άίελφέ, λύγέρ άγαιτημίνί; γιά hooTs λόγο ςταΐς Φραγκαΐς^ άπάνα ςτη Ύωα^/Λ, νά οτβίλουν άλλο ΰαΰΐλεά^ νόφο^ μέα ςτψ Έ^λλάϊα.» Κα/ το μενζίλί ϊατβιλαν τά γράμματα νά φέρ^.
15 Kjy 6 βα'ΰίλεάς τα ράτοδ^ Νικόλαος 6 'Voùckç* « Τίά 'ττέΰΤά μυας^ μάρ Έλλί^ν^ί, κάνα κοίλα χαμττίρΐ' ττές μας γιά τάν αφέντη ΰας, γιά τάν Κυάερνγτη οας. » α ΥΙοιός ίχει ατόμα νά α τα 'TT^j νά ΰού το μΛλογτ^<τβ\ τον Κνΰερνητγ^ ακότυίααν Ινα μπέγ^ύες τγ;ς Μάνης. y>
20 Kjî à 6αΰΐλεάς ττού τ άκουαε, Νικό).αος à 'Ϋούκος^ και τρεις άρμάταις ωριαε μέα ςτό Μωριά νάροοΰνε^ τη }Λ.άνΎ} νά χαλάΰουνε και το Mc^p/à νά κάμουν. Πολλά ριτΰΐάλια ττέαανε απάνω ςτη 'Ρωαΰΐα' « Ώαύΰε^ αφέντη^ το 6υμό • λνττηδου και τη φτώχεια'
2$ tè φταίνε, αφέντη, ο'ί'Έ^Χηνες, μη^ά η τττωτχολογια, μόν φταιν εκείνοι <κοΖχανε το φοόνο, ταις οιχόνοιαις. Σάν περιβόλι ωμορφο είχανε την τιμή του, κ^ ait ταΐς οιχόνοιαις ταΐς πολλαϊς ίχασε τη ζωη του. Πικράοηκαν jj εκκληιιαϊ;, okx τά μονοΰτηρια,
3 ο έκλαι'ανε και τά αχολειά μέ τ αρφανά παιοΐα• άπ το Μίσ/ρ/ ηφερε μαν^ούλαις με παίύία, όπου τους εξεζκλάβωαε, τους Zi'vsi ελευθερία.
du Magne, Georges et Constantin, lui tirent un coup de pistolet, lui donnent un coup de poignard empoisonné. — Il jeta un cri, il essaya de parler, mais sa voix ne put sortir; sa bouche s'emplit de sang et ses lèvres de poison; et sa langue parla harmonieusement comme une hirondelle: «Où es-tu, mon frère Augustin, mon frère bien-aimé, où es-tu? Allons, faites parvenir cette nouvelle dans les pays francs et en Russie, pour qu'un autre roi nous soit envoyé et vienne dans la Grèce.» Et ils expédièrent une estafette chargée d'un message. Et l'empereur, le Russe Nicolas, l'interrogea: «Allons, vous autres Hellènes, apprenez-nous quelque bonne nouvelle ; parlez-nous de votre maître, parleznous du Gouverneur. >•
«Quel est celui qui possède une bouche capable de te le dire, capable de te le révéler? Deux beys du Magne ont tué le Gouverneur.»•
Et quand l'empereur, le Russe Nicolas, entendit cela, il commanda à trois armées de pénétrer en Morée, de ravager le Magne et de brûler la Morée. Un grand nombre de suppliques furent adressées à la Russie: «Cessez, seigneur, cessez votre colère; ayez pitié d'une malheurense province. Ce n'est pas les Grecs, seigneur, ce n'est pas les pauvres qui ont péché; ceux-là seuls sont coupables qui vivaient dans l'envie et fomentaient les discordes. Son honneur était comme un beau jardin, et par leurs discordes il a perdu la vie. Les églises et tous les monastères sont dans le deuil, les écoles et les enfants orphelins répandent des larmes. Il avait ramené du Caù-e les mères avec leurs fils, il les avait délivrés de l'esclavage et leur avait donné la liberté.»
CYCLE
DE DIGÉNIS AKRITAS.
CYCLE DE DIGÉNIS AKRITAS.
oxsQVK je publiai, il y a trois ans*), LcFils d'Andronic, Ifrcrtvais au sujet de cette atriaise chanson, Us quelques lignes que % 'oici: « La pihe suivante aété publiée, pour la première fois à Athènes, ett 1859, par Spindion Zambêlios'). Ce savant dit qiCil a transcrit ce poëtne sur une copie, tunique peut-être, qui se trouve entre les mains de M. Brunet de Presle; mais ce dont il aurait biai dû nous provenir, âest des interpolations, additions et changements qu'il a introduits dans le texte primitif. Il est probable que, si Zambélios eût eu h sa disposition une copie différente de celle que M. Brunet de Presle lui avait communiquée, il naurait pas manqué de nous en informer; son silence à ce sujet nous autorise donc à considérer comme apocryphe tout ce qui_ ne figure pas dans le texte que iiojis publions aujourd'hui. M. Zambélios a sans doute trouvé dans l'original la narratiofi trop décousue et le dénoûment trop brusque, et c'est ce qui t'aura décidé à refaire la pièce à sa façon. Le Fils d'Andronic ne fait pas partie du troisième volume de chants populaires grecs que Fauriel se proposait de publier; nous ne savons pas non plus s'il a été extrait, comme le prétend Zambélios, d'un manuscrit de la Bibliothèque nationale de Paris; ce qui est
I I) Collection de Monuments pour servir à l'étude de la langue Nëo-
hellénique. No. 12.
^) Υ\ό6εν Ϋ/ KQivy; Χεζις τραγουΐώ Cira Στ. Ζαμτί'κίΌΐι . λθψαί, 1 859•
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vrai c'est que le texte de ce petit poème fut dicté par Hase aux élèves qui suivaient son cours de grec vulgaire, et M. Brunet de Presle, qui l'écrivit alors, nous assure qut U savant helléniste avait négligé de dire d'où il Pavait tiré.
Le texte falsifié par Zambélios a été réédité avec une version allemande par Biidinger^), et plus tard par mon savatit ami M. le Dr. WUhelm Wagner, professeur au yohanneum, à Hambourg^ ').
A cette époque, fêtais tres-éloigné de supposer que cet Andronic était un personnage historique. Bien que M. Biidinger eût déjà publié l'essai que je t>iens de citer, le doute continuait d'être permis, puisque, malgré ce qu'elles ont d'ingénieux et de vraisemblable, les conjectures du docte professeur de Zurich ne sauraient être admises, attendu qtielles sont en contradiction flagrante avec ce que les chroniqueurs Byzantins nous racontent de Vetnpereur Andronic Comnène.
Mais une découverte récente vient et éclairer d'une vive lumière ces questions jusqu'alors si obscures, c'est celle d'un précieux manuscrit enseveli, depuis des siècles, dans une bibliothèque de Trébizonde. Ce manuscrit contient une épopée de plus de trois mille vers politiqttes eti langue grecque assez pure, où sont racontées les merveilleuses actions d'un certain Basile Dicénis Akritas, qui avait pour père un ÉmirdÉdesse, nommé Ali, suivant la tradition, et pour mère l'une des filles du stratarque Andronic Ducas. C'est l' Andronic dont il est question dans notre chanson; le poète populaire qui en est l'auteur se trompe en le disant père d' Akritas, car il ή était en réalité que son aïeul maternel.
Digétùs Akritas vivait au dixième siècle et était con-
') MiTTELGRiEcmscHES VoLKSEPOS. Ein Versuch von Max Bùdinger. Leipzig; Teubner, 1866. In 8".
«) MEDIEVAL GREEK TEX'TS, being a cullection of the earliest compositions in vulgar greek, prior to the ycar 1500; edited by Wilhelm Wagner. Part I. London; Asher, 1870, In 8°.
Icmporain de Romain Lécapùne. Il nous est représente par les chansons de l'île de Chypre, dtt Pont et du reste de la Grèce, comme doué d'une force surhumaine. Dans une lutte corps à corps, que nous décrit Vune des pièces publiées ciaprès, il parvient même à terrasser et à vaincre Cliaron, le farouche génie de la Mort.
Mais si tu)us ne possédions pas le manuscrit de Trèbizonde, il nous serait complètement impossible de soupçonner t existence historique de ce héros et de nous expliquer pour quelles raisons le cycle de poèmes dont ses hauts faits sont t objet s*est consente d'une façofi spéciale en Chypre, dans le Pont et dans la Cappadoce. La publication très -prochaine de V épopée en question donnera l'explication péremptoire de cette particularité.
Qîiil me suffise pour aujourd'hui d'extraire du second poème de Théodore Ptochoprodromos deux passages importants que n'a relei'és aucun de ceux qui ont publié des chansons populaires relatives à Akritas. Le manque absolu de données n'a pas permis à Coray de comprendre ce qui pouvait se cacher sous ce mot Άχρίτης, qui, dénué de lettre initiale majuscule dans le manuscnt, a été pris par le savant Hellène pour un substantif commun.
Voici ces passages; dans le premier nous retrouvons bien iwtre Jiéros armé de sa terrible massue, ses braies flottantes rentrées dans ses chaussures, prêt à descendre dans Γ arène et à engager le combat.
Κα/ τις 'λκρίτης ίτερος vctl να βρί^η τότε, και τάς νοίεάς του νάμιτηΧεν, να ιτηρεν τα ftaJShh του, και μέσον νά κατέβ-ηκεν ιύύύς, ως άγβυρίττης, κα) να τους εσυνέτριψεν τους ναΧαμναΙους μίσους!
(Β. Vers 180—183.)
Le second passage suffirait, si nous ne le savions pas
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par ailleurs, à nous donner une idée de ce que fut Digénis Akritas, puisque Ptochoprodromos, un maître dans Part de
flatter les princes, n'hésite pas h lui comparer un empereur tel que Manuel Comnène.
E/' il irohXouctç ημδοι/Κψ rcSv μοναχοί oi irktt'n: ποιτ^σανι και οράμασι irpôi <s) τον HaaiKia, προς ai τον χρητομ/μτ^τον, τον aXijicSi φαττήρα, τον τΓοΧβμάρχον τον βτιρ^ον, τον νί'βν τβν 'ΧκρΙτψ, τον Μανοΐ/^λ τβν Κομνψ9ν, τον τ9,ζ τορφύρα( γόνον. (Cur«y ; Άτλκτλ, page 3•*•)
Après la publication du poème consacré à Digénis Akritas, je donnerai, en un volume séparé, le texte et la traduction française de toutes les chansons composées en Phomu'ur de ce célèbre personnage. Ce sera faire connaître Γ un des côtés les plus intéressants et les plus pittoresques de Niistoire Byzantine au dixième siècle.
Ό ΥίΟΣ TOT ^ΑΝΔΡΟΝΙΚΟν.
KHp'JSVHV τον ^λ>0ρό>/Κ0ν KOLl TTaÎC/'/UV Τψ ΚαΧψ Γ«,
έγγαατραμ^ν tma μψάίν^ της ωροος νά γε-^/τ,'ηι* ςτην φυλακτ/ν το γέν/ησε^ ςτά οίότ/ρα τα όρέφει. S 'Η μάννα του το τάγιζε φιχούοία μέ το yàOjx^ il Μΐ^ρ/σσα το τάγί^ε ιΡιχούόία μέ τα μ£>4' ■η μάννα του τού ίλεγε* «α, υιέ μου τ Άνορονίκου.» η Μ-ήριοΰα του ίλεγε• «ά, υΙέ μου τ Άμτιρά αου.η Χρονιάς έτΓίάαε τα ΰπαυΐ, και otérr^ç τα κοντάρι^ ΙΟ KJI, δταν έττάτι^αε τους τρείς^ κρατειέται ττα^λτικάρΐ' έβγηκε^ }ίΐα\α\ΥιυΥιΚε^ κάνενα ο^> φοβάται^ μ-ητε τον Τίέτρον τον Φα^άν, μ-ητε τον ΚίΚϊ;φόρον, μήτε τον ΙΙετροτράχτ^λον, τον τρέμ yj γη fqj 6 κόομος^ κ αν yjvai οι/η^ος ττόλεμ^ος, μήτε τον Kavîrayrfyov. 1 5 Έτρά^ίζαν τον μαΰρόν τβ • ττηοά, καβαϊ^ακείει • φτερνίΰττιριάν του χάριαε • πάνω 'ς βουνι έβγαίνει^ κ εύρ/ΰκεί τους Σαρακψούς^ οικίμιν άττνβουΰαν. — αίίικίμ/ν του τττβάτε σεΐς^ ττηοοΰν το κ jj γυναίκες^ δχι γυναίκες ατροφαις, μόνον έγγαΰτραμε-^αις. 2 ο 0/ μαύροι σας είναι èvvioL, κ §νας οικός μου οεκα' οψτε κγι άζαγκωνιάοτε με τρεις ^τυ^αις τ akuGih,
LE FILS D'ANDRONIC
ES Sarrazins font des incursions, les Arabes font des incursions; ils en font une chez Andronic et lui ravissent sa belle, enceinte de neuf mois, sur le point d'accoucher. Dans la prison elle donna naissance à un fils, dans les fers elle l'éleva. Sa mère le nourrissait de miettes de pain et de lait; la femme de l'Émir le nourrissait de miettes de pain et de miel. Sa mère lui disait : « Mon fils, fils d* Andronic. >• La femme de l'Émir lui disait : « Mon fils, fils de ton Émir. »
À un an il sais t l'épée, à deux ans la lance, et, quand il marcha sur trois ans, on le tint pour pallikare. Π sort, il fait parler de lui; il ne redoute personne, ni Pierre Phocas ou Nicéphore, ni Pétrotrachilos, qui fait trembler la terre et le monde, et, si la guerre est juste, pas même Constantin. On lui amène son cheval, il s'élance [sur son dos] et il chevauche; il lui donne un coup d'éperon, et le voilà sur la montagne; il y trouve les Sarrazins qui luttaient à franchir l'espace. — «i L'espace que vous franchissez, vous autres, des femmes même le franchissent, non des femmes qui n'ont pas conçu, mais des femmes enceintes. Vos chevaux sont au nombre de neuf, et le mien fait dix; liez-moi, garrottezmoi avec une chaîne trois fois redoublée; cousez mes pau-
ράφετΒ τ άμματάκία μου τρεις 'àh'^jouç τα ρα^/Ό/, βάρτ5 κ εις ταις μασχ,άλαις μου τρικά'/Totpoy μολύ6\ και 6'άρτ8 κ βίς τά ττόαια μου ^υο ιΐάερένιαις κλάποας^
Ι^νουν κ έ^αγκωνιά^ουν τον τρεις άίπλαις τα ραφίοι^ βάρτουν κ εις ταις μα'τχάλΜς του τρικάνταρον μο^^ϋι^ και βάρτουν κ είς τά ττοδ/α του ΐυό oitgpévtatç
3 ο «"Λ, (tpè μωρόν KJj ά)τήλικον., ίτταρ τψ λευτεριάς ίου. η Κρανοίγει τά ματάκια τον^ ίκο\γ/εν το ραφίοι^ τινάΰΰει τά χεράκια του κ ίκοψε τ άλυΰϊοι, ϊΰειαε ταΐς μααχάλαις του κ Ιίττειε το μολύβι• και ÛI δΧ èn^}i\ ίκαμε κ έβγ•ήκα':ιν j κ^Λπαις^
iS f^Kl άττό τβς μαύρους τους èwia εύρέ6•η ςτον οικόν του^ φτερνΐ(3τ•ηριάν τη χάρισε, ςτον κάμποι/ καταβαίνει. Ή μάννα τβ τβ ϊλεγεν άττο τα παραθύρι• κΥίέ μου, αν πάς ςτον κύρι σου, στάσου νά σβ συντύχα* δλαις jj τένταις κόκκιναις, και τβ κυροΰ σου μαύρτ/•
4ο κ^ αν tèv σού 'μασούν τρεις φοραις, μη γύρεις νά
Κα/" σαν τβ εϊπεν ϊκαμεν, και σάν του παραγγέλ}Μ, "Όλαις 2} τένταις κόκκιναις και του κυροΰ του μαύρτ;, και τρεις γύρους ταίς ίοακεν, και πόρταν δεν ευρηκεν και μ §να κλώτσον 'δυνατόν ίζαοεν κ ϊσα âpé&rj.
45 "Ανδρόνικος, πού τον οαρεΐ, βγαίνει και χαιρετά το», νά καταιβτι τον προσεκλεϊ, ρ(ύτά, ζανεροιτά τον «"Α, βρε μωρον κγι άνήλικον, πόοεν 2ν' rj γενιά σου, και πόοεν ϊν rj ρίζα σου και τά γεγ/τ,τικά σον;» «"Αν δδν μοϋ'μόσιις '"Ρ^^ί φοραις, οεν γύρνα νά πεζεύσύΰ.τ»
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pières avec un fil trois fois redoublé; mettez sur mes épaules une masse de plomb de trois quintaux; attachez à mes pieds deux entraves de fer, et vous verrez comme sautent les pallikares Grecs. * Ils le lient avec une chaîne trois fois redoublée, ils lui cousent les paupières avec un fil trois fois redoublé, ils lui mettent sur les épaules une masse de plomb de trois quintaux, et ils attachent à ses pieds deux entraves de fer. Cela fait, les Sarrazins lui disent: «Allons, jeune fou, jeune étourdi, reprends ta liberté. »
Il ouvre les yeux et le fil est rompu, il secoue ses mains et brise la chaîne, il remue les épaules et le plomb tombe, il fait un bond et les entraves se détachent de ses pieds; et, par dessus les neuf coursiers, il s'élance sur le sien, il lui donne un coup d'éperon et descend dans la plaine. Sa mère lui crie de la fenêtre : « Mon fils, si tu vas vers ton père, arrête que je te parle. Toutes les tentes sont rouges, celle de ton père est noire. Et si l'on ne t'en adjure pas trois fois, ne mets point pied à terre. » Il fait ainsi que lui a dit sa mère, ainsi qu'elle a recommandé.
Toutes les tentes sont rouges, celle de son père est noire ; il en fait trois fois le tour et ne trouve pas de porte. Il donne un grand coup de pied et pénètre dans l'enceinte. Andronic le voit, sort et le salue; il l'engage à mettre pied à terre, lui fait mainte et mainte question: «Ah! jeune homme, jeune téméraire, quelle est ta famille? quelle est la souche dont tu sors? oii as-tu reçu le jour? »
«Si tu ne m'en adjures trois fois, je ne mettrai point pied à terre. »
IÇO CHANSONS GRECQUES.
50 tCkv maau ro οπαοάκί μου^ καλά ôéXu σου 'μ/ΟΛί.9 «"Αν TTiarfi; rà ατταοάΜ αου^ ίχα κ iyù Ζικόν μΛΜ.ι» α"Αν itiactA τα κοντάρι μον, καλά 6ίλύ6 αού 'μάαα.» «"Αν 'îriaajiç τα κοντάρι couy ίχω κ έγώ Ιικύν μου,» (ΐΜά το στταοί πού ζώνομαι, και πάγ' à μπρος και ΐτ/υβί,
55 8ΐς τψ Kaptiav μου νά μττηχο^, αν ai καταοικτ^αα.}) 'λκρόγυρδν κ kiréX/BMaiv άπα τόν μαύρον κάτύΰ. Ύότε καταροίττ^αάν τον πόοβν ίν ij γκνιά του, καΐ πόόεν 5ν' -η ρίζα τβ και τά γβννψΊκά τβ. Κ,γι αυτός άπολογτ^ο-ηκεν 'πού την άρχφ και ÏJiytr
60 « Koupjsuoyff/y Σαρακτρ/οι, κουρσεύουν κ.τΧ.^)
Ά\^ρόνικος, πού τόν èapsî, ίλούαο-η των κ)^χμμάτ(ίν, ai^KÔvsi τά χεράκια του, και τον οβόν Ζο^άζει• «(Αο|άζ» as, γλυκέ ôeè, και levTspov και τρίτον, άπούμουν μονοζύφτερος κ ίκαμα Ζυό ζυφτέρια.»
γρ2}άΰαις, 5 μέν παίρνεις τά μικρά παιοιά και κλαίαιν ji μ/χ•/να^ες, » Κ^ άπολογβγΐ Χάροντας και λέει και λαλεί της' «"Αν 'iy παίρνω ταις ωμορφαις, αν 'έν παίρνω γργιάοοας,
*) Ί^ας το «Άν Vsv αε ' μόαουν τρεΙς φόρους, μη jypnç va
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* Si je saisis mon épée, je t'en adjurerai bien. » « Si tu saisis ton épée, moi aussi j'ai la mienne. »• « Si je saisis ma lance, je t'en adjurerai bien. «• •« Si tu saisis ta lance, moi aussi j'ai la mienne. »•
« Par cette épée que je porte, et qui frappe en avant et en arrière; qu'on me l'enfonce dans la cœur si je te fais aucun mal. ^ Le jeune homme fit un demi-tour et descendit de son cheval. Alors on l'interroge sur sa famille, sur la souche dont il sort, sur le lieu de sa naissance; et il raconte ce qui est dit plus haut: « Les Sarrazins font des inciirsions, etc. ') Andronic qui le r^;arde est baigné de larmes; il lève ses mains au ciel et glorifie Dieu: «Je te glorifie. Dieu de douceur, une seconde et une troisième fois; j'étais l'épervier solitaire, maintenant nous voici deux. »
Lxxxvm.
CHARON ET DIGÉNIS.
Charon s'est habillé de noir et sur un cheval noir est monté; il ceint une épée d'or et se rend à la fête pour y trouver sa mère, afin qu'elle lui donne des conseils. «Mon fils, [dit-elle], ne prends pas les jolies filles, ne prends pas les vieilles femmes, ne prends pas les petits enfants que pleurent leurs mères. * Et Charon lui répond et lui dit ces paroles: « Si je ne prends pas les jolies filles, si je ne prends pas les vieilles femmes, si je ne prends pas les petits enfants,
I) Jusqu'à: « Si l'on ne t'en adjure pas trois fois, ne mets point pied à terre. »
âv 'év Trai'pvu μ^κρά Traioioit ri Χάροντας }Λθύμαα}» Φτδρνιστ'ηρκά τβ μ/χύρου τβ 9Γ«ν εΙς Gavcv i6icaiwti^
jo oiKkc^ 'ττό tceiy υίκλά 'ira 'àà, ôupst Svav τηρβόλιν^ κ έκ ψαν άρκοντες πολλοί τραττεζοκαοιαμένοί' KJj άτΓολοούνται άρκο'/τεζ, ατίκουοιν koU λαλούν τον « Κ^λώζ yjprsv 6 Χάροντας νά φά^ νά mf, μγ,τά μας, νά φάγι àyptv τοΰ λαοΰ, νά φά όφτάν ττερτίκ/ν,
1$ νά φα άρκοκεράμνον ττοΰ τρων άντρεικκμ^οι^ νά TTi^ γλυκότΓοτον κρααιν ττού ττΐννουν φουμίΰμένοί^ όπου το ΤΓΪννουν ά^^αττοι και 6pi6ou9Tai ' γιαμΑνοι.α K^f άιτολοάται Χάροντας^ ατέκεταί και λαλΜ τους* κΈν TjpTa '//Μ 6 Χάροντας νά φά^ νά ma μψά ΰος
2 ο τταρά 'ρτα 'γιώ ό Χάροντας τάν κάλλιον αας νά πάρω.» Κ^ϊ άτΓολοούνται άρκοντες^ στέκουαι και λαλούν του* α Κα/ 'ττέ μας, Vé μας, Χάροντα, ποιος hi à καλός μας, χ Kjy άττολο-η^ι Χάροντας και λέει και λαλί/ τους' «"Εν/ και μακρούάκτυλος, ϊνι κ^ άναρκούόντας,»
2 5 Πού τ άκουΰεν ό A/sV/^f, άρκά^τ; και ουμώογ;,
κλωταιάν τόίν τάόλων ίοακεν, tajjtTuàv και τών τ^αέρύη
KJI άτΓολοιηοτι ^εννης τού Χάροντα και λέει•
«Kà àv μέ νικήαγις, Χάροντα, ίάκαλε τψ ι^υχην μα
30 KJj âv aè νικήσω. Χάροντα, χάρια μου τψ ζύΰήν μου.) ΧεργιαΙς χεργιαΐς επιάαασι και ττ^αν ςττρ* παναιστραν /qy άπολο-ηοτι Χάροντας και λέει και λαλεί του• (iKjj άλα^ροπιάα με, υίίενντι, γιά νά ύ άλα^ροπιά^ω. ) K.2J άλααροτΓΐάνν ό ί^εννής και σφιχτοττιά'/ν ό Χάρος
35 ^^εΐ πουτΓίαννεν ο Χάροντας, τά y αίματα πετβσαν, κει ποΰτΓίαννεν ο ^ιεν^ής, τά κόκκαλα έλυούσαν κ "έΖίΰκαν και ircCk^àwaoi τρεις νύχταις, τρεις -ημέραίς
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pourquoi m'appeler Charon. >» Il donne un coup d'éperon à son moreau et il monte sur la cime d'une montagne. Il regarde de-ci, il regarde de-là, il aperçoit un grand nombre de seigneurs assis à table dans un jardin. Les seigneurs lui parlent, ils se tiennent debout et lui disent: •« Sois le bien venu, Charon; [assieds-toi] pour manger et boire avec nous; pour manger ce qu'il y a de meilleur dans le lièvre, pour manger une perdrix rôtie, pour manger l'oignon sauvage dont se repaissent les preux; pour boire du vin, ce doux breuvage dont boivent les gens illustres, [le vin] dont boivent les malades et ils se trouvent guéris. » Et Charon leur réplique, il se tient debout et leur dit: «Moi, Charon, je ne suis pas venu boire et manger avec vous; moi, Charon, je suis venu prendre le plus vaillant d'entre vous. * Et les seigneurs répondent, ils se tiennent debout et lui disent: «< Dis-nous donc, Charon, dis-nous quel est le plus vaillant d'entre nous. * Et Charon leur répondit et dit: « C'est celui qui a de longs doigts et qui est édenté. » Quand Digénis entendit cela, il entra dans une violente colère. Il donne un coup de pied aux tables, un coup de pied aux chaises, et lance en l'air les bouteilles et les verres; et Digénis fit à Charon cette réplique : •« Si je suis vaincu, Charon, prends mon âme ; mais, si je suis vainqueur, Charon, accorde-moi la vie. >• Et ils se prennent par la main et descendent dans la lice; et Charon s'adresse à Digénis et lui dit: «Saisis -moi doucement, Digénis, pour que je te saisisse doucement aussi. » Et Digénis le saisit doucement, mais Charon l'empoigna avec force. Là où Charon le prit, le pang jaillit, mais là où Digénis le saisit il lui broya les
os. Ils luttèrent et combattirent trois jours et trois nuits,
ςτά τρία τά μαρόνυχτα ό tutwijç νικά rw KJfi άνοιζεν ταίς άγκάλαις του Koi τον ôtàv 6θ|άζ«/' 4 ο «Δο^άζ» σε, καλέ 6βέ, ττονσοί ςτά 'ψη}Μμένα, Kjj ότΓού γίνώσκΒίς τά κρνφά και τά φανβραμένα,»
Ό 'ΑΚΡΙΤΑΣ MTXOMAXÙN.
'Ακρίτας κάστρον ίκτίζεν kjj 'λκρίτας πβρίΰό/αν, 'ς ëvav 6μάλ\ V i>av \3ΐβάο\ *ς Λα» irtcdiiov tùïïov δαα τοϋ κόομου τά φυτά εκεί φέρ και φυτεύει, tcij ίαα τα κόσμβ τ άμττελιά έκεΐ φέρ KJj άμπελόνει, S KJi δσα του κόσμβ τά νερά έκεϊ φέρ kjj αυλακόνει, KJI &3α του κόσμου τά ττου^αά έκεΐ 'πόιει και φωλζύο'Μ' 'πάντα κελάϊύναν κ ί)^εγαν κΙΙάντα νά ζ^} 'Ακρίτας!» Κ' ίναν ΤΓουρνον ττουρνίτσικον, και κερεκτ^ν -ημέραν, άτά κελάίοναν κ ϊλεγαν nAZp άττο^άν Ακρίτας.))
ΙΟ «Άκουσ, άκοΟσ\ Άκριτα μβ, κ^ άζιο μου ττάλληκάριν, άκουα ντο λέγνε τά ττουλιά, άκουα ντο κελαϊόούνβ,)) «Άτά μικρά ττουλόττα εΐν\ 'κ è^ép νά κελαί^ΰνε• φέρο με την ΰαίττα μυου, ντο αύρ έξτ^ντα ττέντε, και, τ δλον το μικρότερον, ντο αύρ ττενψτα ττέντε,
15 ας 'πάγω και νά κυνηγώ και ςτά κυντ^γοτόπια, κ^, αν εϋρίδκω νά κίΛτηγώ, έγώ 'κι ^' άττοοάνω» KJj, àv 'κ εϋριακω νά κιητηγώ, έγώ ôè ν ά'πο^άνω,)) Κυνήγεσεν, κυνηγεσεν^ πουοέν κυνηγιν 'κ τμφεν ο Χ,άρων τον έπέντεοεν άπαν ςτο αταυροορόμιν.
2 ο (( Χάρε» ντο ϋχεις μετ έμέν κ^ οχ/παν <πάγ άκ}.βοάς με} /gy» αν κάόωμαι, αυγκάύεσαι • κγι, αν πόρπατ, άκ^,ουόάςμε,
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et, au bout de ces trois jours et trois nuits, Digénis vainquit Charon. Et Digénis ouvrit les bras et glorifia Dieu: «Je te glorifie, Dieu de bonté, toi qui es là-haut, toi qui connais les choses cachées et celles qui ne le sont pas. »
Ile (U Chypre)
LXXXDC.
AKRITAS MOURANT.
Akritas bâtissait une forteresse, Akritas faisait un jardin, dans une plaine, dans une prairie, dans un lieu, favorable. Là il apporte toutes les herbes du monde et les y sème; là il apporte toutes les vignes du monde et les y plante; là il apporte toutes les eaux du monde et leur y trace un lit; là il apporte tous les oiseaux du monde et ils y font leurs nids. Sans cesse ils chantaient et disaient : « Vive à jamais Akritas! » Mais un dimanche, un matin, à la pointe du jour, les oiseaux chantèrent et dirent : « Demain Akritas mourra. » — « Écoute, Akritas; écoute, mon brave pallikare, écoute ce que disent les oiseaux, écoute ce qu'ils chantent. >» — « Ce sont de petits oiselets et ils ne savent ce qu'ils chantent. Qu'on m'apporte mon arc, j'en tirerai soixante-cinq fois ou, tout au moins, j'en tirerai cinquante-cinq. Je vais aller chasser dans les endroits giboyeux, et, si je trouve de quoi chasser, je ne mourrai pas; mais, si je ne trouve pas de quoi chasser, je mourrai. » Π chassa, il chassa, mais nulle part il ne trouva de gibier. Et ChéUOn vint à sa rencontre dans un carrefour. — « Que me veux-tu donc, Charon, que partout où je vais tu me suis? » Si je m'asseois, tu t'assieds avec moi; si je marche, tu m'accompagnes; et,
KJjt àv κεΐμαί ν άττοκοιμγ^ώ^ yivsoai μα^λόφ/ν; "Ελ'ϋτ, Χάρ', ας τταλα/^αμεν ςτό xa}j(/vov r* àkSSvtv*
Xapff, και âv νικάς μ» αν, va τταιρς koU την φνχήν μα* 2 5 Χάρ«, Kcd âv νικώ α i/ώ, νά χα/ρυομου τόν κόΰμον.»
'Κπάλαιφδν^ èirakouxpsv, KJj 6 Xapw 'κ iviKiàtv. «Έμττα, καλ-η, Koci στρώαό μβ οαναηκάν κ^ββάτι^
κ ίβγα και τέρ\ vè κάλτ^ μβ^ ντό ïàyvi 0/ ystrovoL » 30 «"Evaç éà τταιρ ràv μάϊόο σου και την τταλλΥ/Καρότες,
κτ} 6 γέρων, 6 ααπόγβρων, λέγει οά πα/ρ' τψ KOXrj α\»
ΘΑΝΑΤΟΣ ΤΗΣ ΓΓΝΑΙΚΟΣ TOT ΔΙΓΕΝΗ
ψγχΟΜΑΧΕΪ ό αγενής ςτο αιοερο κρεββάτι, τον τριγυρίζουν οι Ιατροί μέ τά χαρτιά ςτο χέρι. Στικόνει το κεφάλίν του και κρά^ι τψ κοίλψ του, « Καίοϋ κοντά μου, λυγερ-η • κάΑου κοντά μ», κόρτ,. 5 ςτον κόΰμον τούτον '^-ηαα χρόνους τριάντα τρία, και τώρα yp\.ff à άγγελος νά Trapjj τψ ψυχψ μου. ν
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si je me couche pour dormir, tu deviens mon oreiller. Viens donc, Charon, viens que nous luttions dans l'aire de bronze. Si je suis vaincu, Charon, tu prendras mon dme; mais, si je suis vainqueur, Charon, je jouirai de la vie. >» D lutta, il lutta, et Charon ne fut pas vaincu.
«Viens, ma belle, et dresse -moi mon lit mortuaire; pour couvertures mets des fleurs, mets-y des oreillers parfumés de musc, et sors, ô ma belle, et observe ce que disent les voisins. »» — •« L'un prendra ton courage et ta bravoure, et un. vieillard, un vieux décrépit, dit qu'il prendra ta bolle. >• {Trèbizonde.)
MORT DE LA FEMME DE DIGÉNIS
Sur son lit de fer Digénis est à l'agonie; les médecins l'entourent, leurs livres à la main. Il lève la tête et appelle as belle. «Assieds-toi près de moi, jeune fille; assieds-toi près de moi, jouvencelle ; j'ai vécu en ce monde trente-trois ans, et maintenant l'ange [de la Mort] est venu pour prendre
mon âme >• Il presse les deux mains [de sa femme],
lui donne mille baisers et l'étouffé dans un étroit embrassement. ')
I) Suivant la tradition, Digénis Akritas près de mourir attira vers lui sa femme, comme pour lui dire un dernier adieu, et l'étoufla entre ses bras, afin qu'elle ne tombât point vivante aux mains de ses ennemis. — Cf. les Prolé^^omines du drame 0/ φαγόαις de Triantaphyllidis, page 49.
QUATRIÈME PARTIE
Χτυ ςτά ' Ιεροκλυμα και ςτού Xpivroû rdv τάφο^ KSÎ κά^ζταί ij Δέσττο/να μονιά κου μο-^αχή της, rijv 7Γρ(κευχτ^ της ίκανδ y là το μ^'^/Ί-Ζη της* άκού βρονταΐς^ και τάραχους^ και ϋύγχυαεςμ^'/ά^.αις^ S 'SKU6si va ûji çTYjV ττόρτα της^ va 'ofj τη γειτονιά της^ ffkéTTsi τον oùpavo ύομπά, καΐ τ a'SToo βονρκαμέ'^ο^ το φεγγαράκι το ΪΛμττρο ςτο αίμα βο-^τημέ-ζο. Βλέπ« το Γιάννη κ -^ρχοινταν κλαμμένο καί Ιαρμένο, κ εβάίταν και ςτά χέρι τον ματτηλι αίματύίμένο^ ΙΟ κ εβάίταν KJj άττο τ dXko του μαλλιά της κεφαλής τβ, « Γιάννη μου, κάλο Γιάννη μου, καΐ ττοΐν à οάΰκαλός αβ; » «Δέν ϊχύΰ ατόμα νά ΰάς ττώ, χείλη νά αάς 'μιλήσω, ουτ -η κα^ιά μβ το βαστά νά '5άς τ άμαλογη^ζύ.τα « Γίές μου το, Γιάννη, ττές μβ το, νά μη λιγο^νμηαα. » 15 «Βλέπετε κείνο τα βουνό, ττουναι ι^ηλό και μέγα, ΤΓοϋχει την ττρά'^ινη κορφή, τη γεράνια παντιέρα; εκεί τον 'έχουν οι 'Έ.βροί ά^άγκωνα οεμένο, ΰάν κλέφτη τον έττιά^ανε και ΰά φονιά τον σύρνουν.τ) Ω,ς τ άκουαεν η ^έτττοινα, ίπεσε κ έλιγώΰη • 2ο σταμνί νερό την ττεριχοΰν, τά τριά κανιά τό μότχο, τέΰαερα το ροοόαταμμο, &so νά συνεφέργ,. και μόλις εσυνέφερε, αυτόν τόν λόγο λέγεί'
LA PASSION DU CHRIST
A-BAS à Jérusalem, au tombeau du Christ notre Dame est assise, seule et solitaire; elle rédte une prière pour son fils unique. Mais voici qu'elle entend des coups de tonnerre, du fracas, un grand tunulte; elle se penche à sa porte pour voir, pour voir le voisinage. Elle voit le ciel sombre, le soleil obscurci, la lune, la brillante lune, teinte de sang. Elle voit venir Jean, pleurant et se lamentant; il portait dans une main un mouchoir ensanglanté, et dans l'autre des cheveux de sa tète.
«Jean, mon bon Jean, où est ton maître?»
«Je n'ai pas de bouche pour vous parler, pas de lèvres pour vous le dire, et mon cœur n'a pas le courage de vous le révéler.»
«Dis -le moi, Jean, dis-le moi, afin que je ne tombe pas en défaillance. >•
«Voyez- vous cette montagne, cette grande et haute montagne, qui a une cime verdoyante et une bannière azurée? C'est là que les Juifs lui ont lié les mains derrière le dos; comme un voleur ils l'ont saisi, comme un meurtrier ils le traînent. »>
Quand notre Dame entendit cela, elle tomba et s'évanouit. On l'arrose avec une cruche d'eau, avec trois flacons de musc et quatre d'eau de roses, jusqu'à ce qu'elle revienne à elle. Et à peine eut-elle repris ses sens qu'elle prononça
(("Ας \ρ9 ij Μάρθα κ rj Merp/à, κ -η &yia 'EX/îaoVr, Kod τού Χαζάρου -η ά^βλφ-η, τ άγιου Γιαννιού -η μάννα^
ττριχοΰ του βάλουν τά καρφιά και μου τ6ν ôavaraww. » Uaipvows τα ατρατι ΰτρατι\ τ ôapjià τα μανοπάτι^ και το ατρατι τ^ς i^Gycùjt βίς τοΰ xa)jaa τψ ττόρτα, α Γιά ττές μου, iriç μου, άταίγγανζ, ίντα 'ν αντά ττβ
Kavsiç;»
30 αΈβροι μου παραγγείλανδ καρφιά γιά νά τώς κάΆΟ, èKsîvoi μουτταν τέααερα, μά '/ώ τώς κάνω πέντε, τά ουά ςτά Ζυό του γόνατα, τά Bvd ςτά ουό του χέρια, τα πέμπτο, τα φαρμακερό, είς τψ καρδιά του μέαα.» Ή Παναγιά τοΰ είπενε και τόν έκαταράατη•
ΙΙαίρνουνε τό ατρατι ατρατι, τ ωρ^ό το μονοπάτι,, και τό στρατί της rj&/aXs μέσ ςτοϋ λγιατη τψ πόρτα,
4ο ^Ηταν 2J πόρταις σφa}Jστaîς και τά κλειδιά πα^μΑνα, και τά παραθυράκια του σφικτά μανταλωμένα• 2 πόρταις, χς τ^ις είόανε, άνοιγαν μοναχαις τους. «Edpo/, κάνετε χ^υχικο, κάνετε iXiT^/^JUvî^, και κατοΛΟάσετε μου τον με την πιοε'ξοσύντ;.»
45 "Άλλος την φτεϊ, KJj άλλος τη χρει, KJ} άλλος ττρ>
Άττηλογάται ό γυιούκας της άπ τό σταυρό όπουταν (('λντε, μάννα μου, ςτό καλό * άντε, μάννα μου, ^όιάβου, και τό μεγάλο ^Σάββατο κάοου κ^ άπάντεχέ μ£' σά λειτουργούν fj έκκλησιαις, και φάλλουν κ οι παπάοες,
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ces paroles : « Que Marthe et Marie viennent, viennent aussi sainte Elisabeth, la sœur de Lazare et la mère de saint Jean, afin que nous allions voir mon fils, avant qu'on ne lui enfonce les clous, avant qu'on ne me le mette à mort. » Elles vont tout le long du chemin, elles prennent le beau sentier, et la route les conduisit à la porte du Forgeron.
« Dis-moi donc, forgeron, dis-moi que fais-tu là. «•
« Les Juifs m'ont commandé de leur faire des clous ils m'ont dit d'en faire quatre, mais je leur en fais cinq: deux pour ses deux genoux, les deux autres pour ses deux mains, et le cinquième, l'empoisonné, pour le milieu de son cœur. »>
Notre Dame le maudit et lui dit: *Fi donc, vilain forgeron, puisses-tu ne jamais faire de cendres, n'avoir jamais de chemise à ton dos, jamais de pain à la maison, et n'être jamais rassasié!»
Elles vont tout le long du chemin, elles prennent le beau sentier, et la roule les conduisit à la porte du Brigand.
Les portes étaient closes, les clefs enlevées, et le fenêtres solidement verrouillées.
Quand les portes les aperçurent, elles s'ouvrirent toutes seules.
«Juifs, ayez pitié, faites miséricorde, et descendez-le moi avec adresse. »»
L'un la conspue, l'autre la couvre d'ordures, et un troisième la repousse violemment. Mais, de la croix oii il était, son fils lui dit: «Va en paix, ma mère; ma mère, retire-toi; et le Samedi saint assieds-toi et attends-moi. Lorsque dans les églises on officiera, et quand les prêtres psalmodieront, alors, ma petite mère, sois au comble de la joie. >»
'υ προεστός kaî ή χηρλ.
«Ά ETE, ττού κάοδΟΜ 'φΐ/}λά και χαμτ^κά άγναντΐύδίς^ φνλά^ου νά μη γυ,αοΟγις f^ KaToudfiç ςτούς κάμπους• οι κάμποι βρόχια ys/cuAt/jov καΐ τά dowà XaâivTouç.» Κ' εκείνος το παράκουσε, ςτους κάμπους καΐ κατίβη^ S και κυνγ^γοι τον πιά'3ανε και ςτό κ^^χυδί τ6ν βάναν φίΰμι του αινούν, ààv τα τρφ, νερό και Zèv το πίνει* κάτι κρατεί ςτά νύχια του, ayôpâmivo κεφά/j, φοραΐς φοραίς το ρύταε, φοραις φοραις τον λάεΐ' (( Κεφάλι μ\ τι κακό 'καμες πού aè τ^ιμπάν τά όρνεα;
ΙΟ νά μψ έδαρυζύγια^ίες, νά μψ άκριβτπουΚεις,η (( Miçoè έβαρυΧύγιασα, μηοέ άκριβοπουϊ,εια. Γέροντας ήμουν ςτά χουριά, καί προεττός ςταΐς χώραις' τους άρχοντας ντρεπόμουνα και τους ΤΓταχούς λυπομαυν, μά μιά χτ^ρα με τριά παιαιά, μϋ ha κομμάτι άμπύα,
Ι S 6αρυ χρέι ttjv ïppi^a και ôè νά τό πουλήτΐ}.
Σταυρό βάνει τά χέρια της, ςτ αμπέλι της παγαίνει• (('λμπέλί μβ πλατύφυλλο και κοντοκλαοεμένο, βαρύ χρέι μβ ρίξανε, και οέλα aè πουλη'^οΰ.» ((Μη με πουλάς, κυρούλά μ^, και μη μΑ παζαρεύεις,
LE PRIMAT ET LA VEUVE
« Aigle, toi qui perches sur les hauteurs et regardes sur la terre, prends garde qu'on ne se rie de toi et ne descends pas dans les plaines; les plaines sont remplies de lacets, et les montagnes de jeunes gens.» Et l'aigle n'en tint pas compte, il descendit dans la plaine, et des chasseurs le prirent et le mirent en cage. Ils lui donnent du pain« il ne le mange pas,- de l'eau et il ne la boit pas. Mais il tient quelque chose entre ses serres, c'est une tête humaine ; parfois il l'interroge et parfois il lui dit: «Tête, quel mal as-tu fait pour être becquetée par les oiseaux? N'avais-tu point de fausses balances et ne vendais- tu pas trop cher? » — «Je n'avais pas de fausses balances et je ne vendais point trop cher. J'étais un vieillard dans les villages, et un primat dans les villes. Je respectais les grands et j'avais pitié des pauvres; mais à une veuve, qui avait trois enfants et un petit coin de vigne, j'imposai une lourde dette et elle fut contrainte de vendre sa vigne. Elle croise ses mains et se rend à sa vigne: «Ma vigne aux larges feuilles, ma vigne taillée de court, on m'a imposé une lourde redevance et il me faut te vendre. >• — « Ne me vends pas, ma petite maîtresse, ne me mets pas en vente. Mets des vieillards pour me tailler, des jeunes gens pour me bêcher, et des jeunes filles vierges pour m'ébourgeonner; prépare douze jarres et cinq pressoirs, et avec mon vin je payerai ta dette.»
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5 V άνοΙ^ω τον τταράΖεισο^ νά *hà τους πε^αμμένους, 'Lspô'ta μερίά βιν ο/ άρχοντες ςτην Trhya ςτό κατράνι^ κ έβά'ίταγαν ςτά χέρια τους caxKoùha βου^^^μένα, Aff|/à μεοίά -η φτωχολογιά ςτόν ηλίο^ ςτον ^rpocr^ho, κ έβάΰταγαν ςτά χέρια τους λαμπάδες άναμμέναις*
[Ο — Θυμάμαι Srav πούλαες τ αλεύρι μέ το χά/ta, και τα κραΰί μέ τα νερό, τά γρόσια μέ τον τόκο; 'Εδώ φλωριά <Wy ''πάρχουνε, γρόαια Ζέν ΖανειζόντΜ^ μόνε λιΰάνι και κτ^ρι και κα6αρ•η χρυχούλα.
xcm.
PAUVRES ET RICHES
Ce soir je traitais des amis, des amis et des gens dévoués, la Vierge et le Christ et les douze apôtres; et je leur baisais la main et je les priais de me donner les clefs, les clefs du paradis, pour ouvrir le paradis et voir les trépassés. A gauche sont les riches dans une chaudière de poix et ils portent entre leurs mains des boiu-ses fermées. A droite sont les pauvres au soleil, en plein soleil; et ils portent entre leurs mains des lampes allumées. — Te rappelles-tu quand tu vendais de la farine mêlée de terre et du vin mêlé d'eau, et que tu prêtais des piastres à un taux usuraire? Ici les florins n'existent pas, les piastres ne s'empruntent pas, mais il n'y a ici que de l'encens, de la cire et des âmes pures.
CINQUIÈME PARTIE
i'NTE, 6j>' άττρίλτ^ Zpoasçté^ και μάτ^ μΑ ΪΛυΧουύκχ, ζλο τόν κόαμο γέμ/δες XovXo^icc και κα/.η>ύοια, κ έμέ μ èGccpu<f>opTUJSç τψ ύμ/^ρφη γυναίκα• νά TTfV φί)φύύ '/τρέτΓομα/^ m ττ^ς τα Vw ττ^ροί/ΑΟ/, 5 ôè νά τψ ττάυΰ ςτό χρυ^/κο νά rijv 'ττερίχρι/^ώ^α, — θ^ί, χ^^νΰίκέ μον^ χυνΰΟΰσ' τψ, οέλει; μαλάμμυκέ την, νά κάμα 'γκάλφί και σταυ^, σταυρό και όαχτυ^Οί, το οαχτυλίοί νά φορχ, τα γκόλφί νά ΰαδταίνω, και το δταυρο αάν χριττιανός, νά κάνα το σταυρό μυα.
Άλλη κάμμιά hèv ϊβαλε φου'ζτάνι μέ ov/rÎT'ja, ■η Παπαρούνα τζβάλε νά ττα ςτά AiêapiTca. Να άρχιντ/ΰω νά οοΰ Vcij το ττρώτό αου νιζάνι^ τ αγγελικό αου το κορμί ζωγράφος Zèv το φύίάνει, 5 οτΓΟίος να ο^] το μττοι σου, ας ψ και ττικραμ,αενος, μέ το στανιό κάνει καροιά, και χαίρετ à καϋμένος. Στο μέτζύπό σου 'περπατεΐ μιά συμτταίσα ϋοΰϊαα.
*) ΕΙΣ κάΐτοιαν ε^ΓονομασϋίΙσαν Ώαταροϋναν, -ήτις εισέτι (ι 841) νιτερεχει ι!ς τά tcaWr^ τάς νίν γυναίκας τών Ίαανν/ναν.
Ι donc, frais avril; fi donc, niai fleuri, vous avez rempli le monde entier de fleurs et d'oiseaux, et à moi vous m'avez fait le désagréable cadeau d'une jolie femme; pour l'embrasser je suis tout confus, mais je me garde bien de le lui dire. Je la conduirai chez l'orfèvre pour la revêtir d'or. — Orfèvre, veux-tu me la dorer, veux-tu me la couvrir d'or, pour que j'en fasse un reliquaire, une croix et une bague; une bague pour la mettre, un reliquaire pour le porter, et une croix pour me signer comme un chrétien? {Morèe)
LA PAPAROUNA 0-
Nulle autre ne portait une fustanelle dentelée, mais la Paparouna s'en parait pour aller au château de Litharitsa. Je commence à dire la première de tes qualités; tu as le corps d'un ange, un peintre n'en peindrait pas un pareil. Quelqu'un est-il dans la tristesse, il lui suffit de contempler ta taille élancée, et, malgré lui, il reprend courage et redevient gai, l'infortuné. Sur ton front brille le groupe
I) Ces vers ont été composés à la louange de la Paparouna, qui surpasse aujourd'hui en beauté (1841) toutes les femmes de Janina.
άνάμ^οα ςτά irnjêia aou μάΐς μΑ τα >ΛυλοΛ/α, τό ^άλ/ οοΜ τγΐοΐΥΓά^\)ΚΚο^ και τά όνζ/ά aou koÎvol' ΙΟ βααίΚίκά τά μάτια wu, (ίοαίΚικά κυττάζίΐς^ ίνα τα κάμνβις άχαμνα ποΰ ^ μού κουό'εντιά'^ΐζ.
'Ανάθεμα riy μάννα μον και γ^ς νά μψ τη φάγ^^ ΤΓου μ ΰύΰκδ τοΰ πιατικού ττυ ττδρΟατ^ ςταϊς ράχαις* Tpsîç μψζζ κάνβι ςτό ffowà και τέααβρβς ςτάν κάμιτο, κγι έγω κοιμούμαι μονάχη σάν πέρόικα ςτη φτέ^η, 5 και τα πουρνό σηκόνομαι σάν μήλο μαραμμένο. Βρίακω τάν κόρφο μ àvoifri^ τ άχεΐΚι φιλημένο^ και τη χρναη μου την ircZia 'ψηλ' άναακουμπωμένη, KJj άν ην άτΓο το φ/λο μον, χαράμι νά τβ yév^^ κ(ΐ αν ψ άττο τον άντρα /ζοι/, χα'/.afj νά τη '/t/ji!
ΆποκΑΤυ άτΓ το OSVOpî κάοεται μία λνγερη, κ ίττλεγε χρυαο γαϊτάνι^ ούοεκα λογιχν το κάνει, 5 Πέρααε τού ρηγά ό νΐός^ και' τού ^aai}ja ό γαμττρό;.
κΥΙλέγε το και κροααιαίνε το, ^εκοκτώ λογιχν κάνε το, KJI αλλουνού νά μη το oaxjrjç, ίο λ-' C'STspa νά μετανοιώσι;;.
lumineux des Pléiades; au milieu de ta poitrine s'épanouissent les fleurs de mai ; ton nombril est une rose et tes seins sont des lys. Tu as des yeux de princesse et un regard de reine; tu n'as qu'un défaut, c'est de ne vouloir pas me
parler. {Épire.)
Maudite soit ma mère et puisse la terre ne pas consumer son cadavre! Elle m'a donné pour mari un pâtre qui erre sur les cimes escaφées; il passe trois mois sur la montagne et quatre dans la plaine, et moi je dors toute seule comme une perdrix dans la bruyère, et le matin je me lève comme une pomme flétrie; je trouve mon corsage ouvert, mes lèvres baisées et mon tablier d'or haut retroussé. Si c'est du fait de mon ami maudit soit-il, si c'est du fait de mon époux grand bien lui fasse! {Cos.)
Sous un arbre était assise une fillette, elle tressait une ganse d'or, elle la faisait de dix-huit façons. Passa le fils du roi, le gendre du sultan. — «Tresse-la, mets-y des franges, fais-la de dbc-huit manières; et, pour ne pas t'en repentir ensuite, ne la donne pas à d'autre qu'à moi, qui
îropà '/oiva τού φτυΰχού^ τού φτωχού καί τ άρφτ/ού^ νά αοϋ Ιώαυΰ χίλια γρό^ια^ Kod ςτό γυριομα "ύίακόΰΐα.!»
ι s « Δίν πουλιέται αυτά μέ γρόίΐα μ έκατά καί μα αιακό^ια' μά ττουλίυται μα φίλί\ μέ BevsTnco φλουρί.»
Βααχουαα ysppoùoïjos άττο 'ψ>}λ•η ραχού^Μ, φέρνει την ρόκα φουντυίττ;^ τ αδράχτι της γεμάτο. Σύρνουν τά π66ία 'ττ^ς οροοίά και τά yiayyja ttjç μό^κο^ ΰύρνουν τά τταΰουμάκια ttjç τού μάη τά λουλούδια, S KJ] άγουρος tyjv άττά'/τγ^σε^ ΰτέκει και τη ρούτάεΐ' «Βλαχούλα, ττούοεν ίρχεσαι^ καί ττούοε καταιΟοίΙνίΐζ^ΐΛ «Από τψ μά•/να μ ίρχομαι^ ςτά πρόβατα πηγαίνω.» «Βλαχούλά μ\ άνπανορεύ5':αι,τ'3οπά'/η άνορα Οάπάρεις;» «Δύνεσ, άγουρε, δύνε^α/ δ,τι ΰού Va νά κάμγ^ς; ΙΟ νά φτιά7)βς τ άλωνάκι σου ςτη μέση του πελάγου, Κ21 oùh' άχυρο νά μη βραχ^, μηοέ σπειρι σιτάρι; νά οεματιάσ^ς και τ αυγά μ β/α lùjevî μετάζΐ',»
«ΓΕί2ΡΓΗ μου, ποιάν όπ άγαπεις KJi όλημερνης την τραγοι^εΐςρ) «Tîjîv ΪΙαυλοπούλα τη ντουντοΰ, αύτη μου σήκωσε το νου,
suis pauvre, pauvre et orphelin, et je te ferai présent de mille piastres, et de deux cents à mon retour.» — «Cela ne se vend pas pour des piastres, ni pour cent ni pour deux cents, mais cela se vend pour un baiser, pour des florins de Venise. •
XCViir.
LA BERGÈRE
Du haut d'un roc escarpé descend une bergère, elle tient une quenouille bien remplie et un fuseau bien garni; elle porte à ses pieds la rosée, dans ses cheveux le musc, et sur ses petits brodequins les fleurs de mai, et un jeune homme la rencontre, il s'arrête et lui demande : « Beigèrc, d'où viens-tu, et d'où descends-tu?» — *Je viens de chez ma mère et je vais à mes brebis.»• -- «Bergère, si tu te maries, prendras-tu un pâtre pour époux?* « Peu-x-tu, jeune homme, peux-tu faire ce que je te vais dire? Peux tu au milieu de la mer établir une aire, de telle façon que pas un fétu, pas un grain de blé ne soit mouillé? Peux-tu
lier des œufs ensemble avec un fil de soie ? »
, Thessalie)
«Cher Georges, quelle est celle que tu aimes, celle que tu chantes tout le jour? »• — «« C'est ma petite Pauline, ma pou-
2l6 CHANSiJNS ukECQUES.
5 ΤΓούχει τά ροΰΰ'ία τά μα/Xia πλβμμένα μέ τά φουντουκ/αά* ΤΓοϋίχδί τη μέση τη ϊαανη 'ζζΰΰμέν>ι μέ τα λαχονρΐ' τΓοΰχδί τά μάτια, σάν èXjjaiç^ ΙΟ τά φρύοια <}ά Ζίν^ρογαλίοΐς,»
ICX).
«Δάφνη μου, τα γρ\/36άεν6ρο ττουοαι ςτη γειτονιά /jlov^ ας μπόρεαα νά αϊκλινα, νά α ϊφερα κοντά μου• τώρα, οάφνΥ/ μου, κλαίε ττ^ν tïjv κακορριΧικιά μχ,υ, την κακορριΧ^κΐοί μυου ΤΓούχα'ζα την κυρά μου,» 5 Ή οάφνη yjTav άλαλη, τ άγοΰρι συντυχαίνει•
(CEaévav -η κυράταα αου ςτ^ς ατράταις καται(}αίνει.Ώ Σ/Γ^ς ΰτράταις "ηκατέβγ^κε, ΰτέκει κ^ άνερατά ταις• αΣτράταις μου μαρμαρόκτίΰταις, χώμα κόκκινη μέ-^ο, oèv "ηρυε, ^èv ψτέρασε κορμί Kxmapi'S'shio',
ΙΟ ατράταΐζ μου μαρμαρόκτηταις, γενις ΐκμάς ΰακάκι, 'hèv ψθε, Bffv -ηττέρασε τ άσττρο μυου για'ΐεμάκΐ',^) Κ' 27 (^τράταις -ήταν άλαλαις, τ άγούρι συ-^τυχαίνου'^ «Έσέναν ή κυράταα σου ςτον ττοταμό όιαβαΐνει.)) 'Ϊ/Γον ΤΓΟταμόν εοιάβτ^κε, ΰτέκει KJj άνερατά το'
τΓ^ς κ τ^ροε ij κυράταα μυου νά Trifi ^ιτου το νερό αου;» Ό <ποταμος δ άλαλος τ άγούρι αυντυχαίνεΐ' «Έσέι/αν -ή κυράταα αου ςτά ττεριβό^α μτταίνει.)) Στο ττεριβόλιν 'Ϊμ'Κ-ηκε, ατεκει κ^ άνεροίτα το•
lette, c'est elle qui m'a fait perdre l'esprit; ses cheveux sont blonds, nattés, ornés de houppes, sa fine taille est ceinte d'un cachemire; elle a des yeux comme des olives, et des sourcils comme ceux des chats sauvages. »
«Laurier, arbre d'or de mon voisinage, que ne puis-je te pencher et t'apporter près de moi. Maintenant, laurier, verse des larmes sur le triste sort d'un infortuné qui a perdu sa maîtresse. » Le laurier était muet, il dit au jeune homme : «« Ta maîtresse est descendue dans les rues. » Dans les mes il descendit, il s'arrête . et les interroge : « Rues pavées de marbre, terre rougie, n'est-il pas venu, n'est-il point passé un coφs élancé comme un cyprès? Rues pavées de marbre, ruelles nouvellement construites, n'est-il point passé, n'est-il pas venu, mon blanc cyprès?»• Les rues étaient muettes, elles disent au jeune homme : •< Ta maîtresse est allée vers le fleuve.»• Vers le fleuve il alla, il s'arrête et l'interroge: «O fleuve, fleuve où l'on peut passer en trois endroits, dis -moi, ma maîtresse n'est -elle pas venue boire de ton eau?»• Le fleuve muet dit au jeune homme: «Ta maîtresse est entrée dans le verger.»• Dans le verger il entra; il s'arrête et l'interroge: «O verger fameux, verger aux arbres d'or, dis-moi, ma maîtresse n'est-
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ΤΓ^ς Κ ^ρίβν η κυράτοα /mu va (ftq, V τά '^rùCÇàifcri ?«; » Ύό Trepiffoki τ άλαλο τ άγούρί αυνη/χαί•/8ί' κΈίέναν -η κυράτΰΐχ αου ςτη λεμονιά tiOiGaivzu'a Ί^την λεμονίάν ίόιάβ^ια, στέκα tcjj άπρατΛ ττ^ν
2 5 ((ίΐ λεμονιά μον φουντοοτη^ μέ τους χρυσούς σου kkmfouç, ττγΐζ κ Tfpùsv -η κυράταα μου κγ} ίχω κγι αυτούς τβς ττάνβς'^» Ή λεμονιά η άλά^^^ τ άγουρι Tj'/njx'xivsi' {l'EiSévav ij κυράτσα σου ςτην νεραντσιάν οιαο'αίνει.» Ση^ν νεραντσιάν έ^ιάβ>;κε^ στέκει kJj άναρουτά τψ*
30 κ Ω. νερανταιά μου φουντατη^ μέ τά χρυΰά σου τ avôy;^ ΤΓΪις κ ψοεν η κυράταα μου KJj 5χ« kjj αυτά τά πά^>}} » *Η νεραντσιά η άλαλτ; τ άγουρι συντυχαίνεΐ' (('Εαέναν -η κυράταα αου ςτά σπίτια της oiaGaivsi^y) Στα σττίτια tyjç ίαιάβγ/κε, στέκει κγι άνερωτά τα'
35 ((Σπίτια χρυσά, σπίτια αργυράς σπίτια μαλαμματένια, π^ς κ τ^ροεν "η κυράτσα μαυ, που νά σας 1^ καμμΑ'/α. » Κ2ΐ amikorfiri τα κ^,εί^ι κ επτενε τ άνοιχτάρΐ' ((Έσέναν -η κυράτσα σου είς τα λουτρό οιαβαίνει,η ΈΙς τον λουτρΜψ οιά^γ^κε, στέκει KJj άνερατά τον
4ο «Χουτράο-η μου, τά μάτια μου, λουτράοτ; μου, το φας μβ, τήβς κ 7/ροεν -η κυράτσα μου νά λουσογ^ ςτο λουτρό wy;» κΐΙοΧλαις κυράοες -ηρ^ασι, πολλαΐς άρχοντοπούλαις, κ έσέναν -η κυράτσα σου μεο τ,ρύε, μεο έφάνη.» ^iïja φλουριά του μέτρψε και κάμνει τά γαλά}α,
45 μόνο ν άνοίζ}] το λουτρό, μέσα νά τά/ε GaXjj.
elle pas venue manger de tes fruits? »• Le verger muet dit au jeune homme : « Ta maîtresse est allée au citronnier. >• Il alla au citronnier j il s'arrête et l'interroge: «O mon citronnier touffu, citronnier aux rameaux d'or, dis-moi, ma maîtresse n'est-elle point venue que je souffre si cruellement? >• Le citronnier muet dit au jeune homme: « Ta maîtresse est allée à l'oranger.» Il alla à l'oranger, il s'arrête et l'interroge : « Oranger touffu, oranger aux fleurs d'or, dis-moi, ma maîtresse n'est-elle point venue que je suis dans la peine?» L'oranger muet dit au jeune homme: ««Ta maîtresse est allée dans les maisons. »• Dans les maisons il alla, il s'arrête et les interroge: «Maisons d'or, maisons d'argent, maisons d'or, dites-moi, ma maîtresse n'est-elle pas venue, et puisséje vous voir brûlées! »» Et la clef répondit et la serrure dit: « Ta maîtresse est allée au bain. » Il alla trouver le baigneur, il s'arrête et l'interroge: «Baigneur, lumière de mes yeux, dis-moi, baigneur, ma maîtresse n'est-elle pas venue se baigner dans ton bain?» — «Beaucoup de dames sont venues et beaucoup de demoiselles, mais ta maîtresse n'est point venue, elle n'a pas paru. »
Il lui compte mille florins et l'en fait le légitime possesseur, et cela seulement pour ouvrir le bain et l'y laisser
entrer Douze la baignaient et treize lui nattaient
les cheveux. {Cûs.)
Έβγηκ' -η φλόττα -η φράγκίκτ,^ TovpMtc^ y(x}^JWTi/CY/ κ έπιάΰο,ν iva veà καλά, κ §να καλό ΰτρατιάτη. Μάννα Zèv slvat va τάν κλαΐ, κυρά νά τόν λυ^Λτοί^ μ-ήτ άΖερφη, μήτ άώβρφός^ κανένας eiç τάν koc/λο• S μόν είχε μαά ^γαττητικιά ττολύ μ/χ,κρυά ςτά ζένα' sKStvTj κάτΓον τ άκουϋε κάπου 'χε τα γροίκη^ει• βάζει τά ακούοα ςττ,ν ποόιά και τά φλύοριά çrij 'ζωντ;. απηρε τα ΰτρατί ΰτρατί, και hiç τα μοντπάτΐ' ςτψ ΰτράτα ττού άττέρναε^ τάν ύεάν έπαρακάλεΐ'
ΙΟ « Θέ μου^ νά βρω τά κάτεργα ςτόν άμμον αραγμένα,» Σάν xpif:Tiocvi} ττού τδλεγε^ αάν άγια εΙδ>;κούοθτ^^ ψρ-ηκε και τά κάτεργα ςτον άμμον αραγμένα, ((Κ,άτεργα, νι σπαράζετε • καράβί\ άκροίτα^^τε ! τούτον τόν νέον που ^ετε^ τβτο τα παλλ-ηκάρι,
ι S χίλια αάς οίοω νά το ο», μύρια νά τβ 'μιλτ/ίω* κ\ αν ψαι γιά ζαγορα^μό^ άμέτργ^τα câç oiàùc.» Κανένας oèv τα ωμίλψε^ κανείς οεν άπλοχή^γ^^ μόν Ενας ναύτης καραβιού απολογιέται^ λέγεί' «Κο'ρΐ^, αν οώΰγις το (^/>j, τον νέον αου τον οίοα.η
2 ο Έκει'ν άπελο-ή07;κε • «Κα/ το φιλί νά ύώκύΰ.» Εκείνος κάπου τ άκουαε, κάπου 'χε το γροικτ^ΰεΐ' (iK.oprjj κ άν Ζώΰγις το φιλί, έμενα τί μέ ^έ}Μς; ούρε, κόρ-η μου^ ςχο καλό και ςτψ καλψ tyjV ωρα! ^Οταν ι^Ϋις τόν κόρακα νά γ'ιν^ περιστέρι,
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LE BAISER
La flotte franque et les galiotes turques sont entrées en mer et ont pris un beau jeune homme, un beau soldat. Il n'a pas de mère pour le pleurer, de femme pour avoir pitié de lui, pas de sœur, pas de frère, personne au monde; il n'a qu'une amante, bien loin en pays étranger. Et celle-ci, quand elle eut entendu cela et lorsqu'elle l'eut appris, met des écus dans son tablier et des florins dans sa ceinture, elle va tout le long du chemin, deux fois elle prend le sentier, et en parcourant la route elle priait Dieu: «Mon Dieu, puissé-je trouver les galères ancrées sur le sable!» Comme une chrétienne elle parlait, comme une sainte elle fut exaucée. Elle trouva les galères ancrées dans le sable: «Galères, ne vous éloignez pas; navires, tenez- vous sur le rivage. Ce jeune homme que vous avez, ce pallikare, pour le voir je vous donne mille pièces d'or, dix mille pour lui parler, et, si c'est pour son rachat, je vous en donne d'innombrables. Personne ne lui parla, nul ne lui répondit ; mais un matelot du navire lui répond et dit : « Fillette, si tu me donnes un baiser, je te donnerai le jeune homme. » Celle-ci répondit: «Je donnerai le baiser.» Mais quand le matelot l'eut ouïe, lorsqu'il l'eut entendue : «Jeune fille, si tu donnes le baiser, de moi que veux-tu faire? Va-t-en en paix, jouvencelle, et que le sort te soit propice. Quand tu verras le corbeau devenir colombe, quand tu verras la mer devenir un jardin et les montagnes devenir des plaines, alors attends-moi. Va-t-en en paix! . . . .» {Corse^
TÔ ΔΙΑΖΊΓΓΙΟΝ
'Erà TTspvà καί Ih μίλω κ -η κόρ-η χαφετα μα* <ίΧ\ού πάγεις, κλέφττ; r« φιλίοΰκαι κομπίΛτη τ^ άγά-της^)) αΜ' αν -ημΜ κλέφτ>;ς τη φιϊαβ και κομπυοτης τσ άγάττης^ γιατί ÎàuKsç τά xsiXrj au κ έγλνκοφίλψά τα;» S « Μ' αν ίαακα τά χβίλη μβ κ έγλυκοφίλτ^αές τα, νύχτα rjTov, ποιας μδίς I^^jb^tb, κγι αύγγ} ποιος μας i^céoff/;» «'0wpff/ μας νύχτα κ -η αύγ-η, τ άατρι και τα φεγγάξ^ι* τ άδτρι παραχαμ-ηλύί^Β και τωπε τη (iakazvjO, καί τα àa'kaa'Si tu κουπιού και το κουπί τυ ναύττ;,
ΙΟ KJ} à ναύτης το ha}AXr;a8 ςτην γρ ςτψ οίκπμΑνψ, Κόκκινα χΒΪλΥι φιλτ^αα ïffaif/av τά ^κά μπ, κ εΙς τό μαντήλι τάαυρα κ i&xips το μαντ^^, κ εΙς το ποτάμι τάπλυνα κ ίβαφε το ποτάμι* καί το ποτάμι πότιζεν ωραίο περιβοΚί,
15 ποτίζει ^ένορα καί μτ^λιοϊς, ποτίζει hévZp αφράτα, Μά μιά μτ^ά, γ\υκομγ}Λά, th ΰόνει νά ποτίτ^ι, κ είναι μγ^Κιά καί ^^έγετοα καί κιτρινοφυ^λιάζει* κ^ άΧΚη μτ^λιά ττ^ν έροϋτά, κύ} άλ^.τ; μΎ}Λά ττ^ς λέγει' «Τ/ 'έχεις, μ-ηλιά, καί {^έγεΰαι καί κιτρινοφυ}}αάζεις,
2 ο ποϋρι νερό σοΟ λείπεται η τά lÙMtia eu KOipav}» «.Μ-ητΞ νερά μου λείπεται, μ-ήτε κλα'οιά μου κόι^αν, μ ανδρόγυνο ^ογ-ήΰονε ςτψ ΰκέττη μ άποκάτω, KJI ώ/χόσανε ςτυς κλάνους μβ νά μη ξεχχρίΰΟυνε• τώρα êapp'Ji χωρίζονται καί κιτρινοφυλ)αάζω.ί)
en.
LA SÉPARATION
Je passe et ne parle pas, et la jeune fille me salue: «Où vas-tu, voleur de baisers, trompeur en amour?»• — «Si je suis un voleur de baisers, un trompeur en amour, pourquoi m'as-tu laissé baiser tendrement tes lèvres? » — « Mais si je t'ai laissé baiser tendrement mes lèvres, il était nuit, qui nous a vus? C'était à l'aurore, qui nous voyait ? >• — «Nous avons été vus par la nuit et l'aurore, par l'étoile et la lune. L'étoile s'est penchée et l'a dit à la mer; la mer l'a dit à la rame, et la rame au matelot, et le matelot l'a divulgué par toute la terre, dans le monde entier. J'ai baisé des lèvres rouges et elles ont teint les miennes; je les ai essuyées à mon mouchoir, et mon mouchoir a été teint, et je l'ai lavé dans le fleuve et le fleuve a été teint à son tour. Et le fleuve arrosait un beau jardin, il arrose des arbres, des pommiers, de frais bosquets; mais un pommier, un doux pommier, n'est pas arrosé et il se dessèche et ses feuilles jaunissent, et un autre pommier le questionne, et un autre pommier lui dit: «Qu'as-tu, pommier, que tu te dessèches et que tes feuilles jaunissent? Est-ce que tu manques d'eau, est-ce qu'on a coupé tes branches?» — «Je ne manque pas d'eau et on n'a pas coupé mes branches, mais sous mon abri on a marié un jeune couple, et ils ont juré par mes rameaux de ne pas se séparer. Et maintenant je sais qu'ils se quittent, voilà pourquoi mes feuilles jaunissent.»
ΈκΕΪ νού TràÇj ΤΓονλάκί μον, έκδϊ 'πού 6ά πίτάζείζ^ έκ είναι κόρους οίμορφαίζ, και Ôè νά μέ ^εχάσ^ς' αν τύχ^ και μ ÙTra^vr^ôfi; και κάμγ^ς ά>Αο ταίρι^ ακΚάβ'ον νά aà ττονλψοννε ςτης Μπαρμπαριάζ τά μέρτ,^ S και νά αού βάλουν oÎospa, και ςτάν λοαμό κάυένα, ν άναατενάζγις και νά ττ^ς π»ς τά φέρεις γιά μένχ.
λόΐα; Μαύρα ττουλίά, ιτού τρέχετε ατά αύννεφα 'κει ττάνα, ελάτε κάτϋ}^ φάτε με, KJj άφγ,ατέ μαυ την γλωαααν, κ êva πουλλαν άττο εσάς της μάννας μ ας Trpf ττάργ}, S ÇTO Ίταναούριν τα μικρόν νά ττά νά την κρεμμάογ^• κγι δντας ττροβάΧ η μάννα μου, ςτψ έκκληαιάν νά ττάγι, νά της φωνάζ ij γλώααά μου άττο το τταναθύριν αΤιαννού, ου <πάς ςτψ έκκληαιάν άμορφα ατο7ααμένη, και τού Τιαννη αου το κορμίν μέσα ςτούς μαύρους
ΙΟ χωρίς ψυχην, χωρίς λαλ/άν, κοιμάται σκοτωμένον. ΥΙηαινε, λάκκον κάμε του και χτιαε του κιούριν, KJj άφταιννε ςτο κεφά^ν του μερόνυχτα καντηϊαν τά κόλλυφά του μοίραζε ίξη φοραΐς τον γρόνον, νά κλαΐαιν οι ξαέρφοι μου, νά κλαϊαιν κ jj ζαέρφαις,
15 νά κλαίγι κ ij μαυρόμματη η άαττητικη μου!»
cm.
LÀ où tu vas, mon petit oiseau, là oii tu t'envoleras, il y a de jolies filles et tu m'oublieras S'il advient que tu me répudies et que tu te donnes une autre compagne, puisset-on te vendre comme esclave en Barbarie, te jeter dans les fers, te mettre une chaîne au cou, afin que tu gémisses et dises que tu la portes pour moi. [Cép/talonie.)
Qui est assez bon pour aller dire deux mots à ma mère? Noirs oiseaux, qui courez là-haut dans les nuages, descendez ici, mangez-moi, mais laissez-moi ma langue et que l'un de vous aille la porter à ma mère, qu'il aille la suspendre à la petite fenêtre; et, quand ma mère sortira pour se rendre à l'église, que ma langue lui crié de la fenêtre: «Jeannette, toi, tu vas à l'église avec une belle toilette, et, dans les noires forêts, dort assassiné le corps de Jean, sans âme et sans parole. Va, fais-lui une fosse, bâtis-lui un tombeau, et que sur sa tête une lampe soit nuit et jour allumée; distribue six fois l'an des gâteaux funèbres, et que mes cousins pleurent, que mes cousines pleurent et que pleure aussi ma maîtresse aux yeux noirs! >• [Ile de Chypre^
22ύ CHAMOMS GRSCQUE8.
«Κάπου *Ztira τρίζουν καρ6ίαΐς γιά κάτΓοιαις άγαττγ,τικαΐς' τρίζδί κ έμέ η καραούϊΛ μυΟΜ γ ta μια γδίτονοττούϊΛ μον 5 Λίρβ, μάννα μου, *<jré της το, κρυφά κου6&ντιααέ της το.»
Uoc/pvBi τη ρόκα της και πά, 6pi(3KSi την κόρη πού κεντά.
« Vetâ αου, χαρά αου, λυγδρη,Λ
ΙΟ «Καλώ^ ττρ/ μάννα τον Γεωργη.η «Kdpî7 μ\ à γυιός μου α άγαπεί, κ έντρέττεταί νά σον τό 'π^.»
ςτο νου μου àêv τά βάνα πλειά*
KJI ας γράχ^γι τάχα μιά γραφή.»
«ΚΟΡΗ μαλαμματένια μου, νά σε παρακάλεσα, ςτό στρώμα πού κοιμάσαι συ νάρ&ω κ έγώ νά πέσω. ν « Στο στρώμα που κοιμώμαι 'γώ, συ oèv χαρείς νά πέσ^ς, γιατί 5χα μά'/ι/α Κβ άόελφο, μέ βάνουνε ςτη μΑστ^.'»
« Il y a par ici quelque part des cœurs qui gémissent pour leurs amantes, et mon cœur aussi, à moi, soupire pour une mienne voisine. Va, ma mère, dis-le lui, parle-lui de cela en cachette, »
Elle prend sa quenouille et y va. Elle trouve la jeune fille qui brode.
«Santé et joie, jeune fille.» «Sois la bien venue, mère de Georges.»•
«Ma fille, mon fils faime et n'ose pas te le dire.»• — «Puisqu'il m'aime, que ne vient-il pas, et pourquoi m'envoie-t-il des paroles?
«Les paroles qu'on apporte ne me vont guère. Qu'il prenne une plume et du papier, et qu'il m'écrive vite une lettre. » {Patras.)
«Jeune fille, mon trésor, fai une prière à te faire; dans le lit où tu dors, laisse-moi aller coucher.» — «Dans le lit où je dors il n'y a pas de place pour que tu couches, car j'ai avec moi ma mère et mon frère, et ils me mettent au
5 «Ύ-η μάννα και τόν άάβλφό κάτ^ άτηκοΙμΑΗ τϋυς, και où ϊβγα, ΤΓδριττέρα μου, νά μέ Zpoacikotajii'*
«Ύάχατες ειμοα -η οροαιά νά ai ^ροοολο^; άπρίλίς ίχβί τη ^ροση^ /ή} 6 μάϊς τά λοι/λοό^ια.»
TTjv ττέρα ρούγα μη ττερνάς^ Γη ατράτα μη 'oiadaivjiç^ γιατ slvai à γυιός μ άττό κρασί KJj άττο κακή ταΟ'έρνα, ΤΓίάνει, ΰού κόβει τά μ/χϊ^αά^ φίλεΐ τά μαύρα μάτια, » 5 « Ύό <7Γως τά κόβει τά μΜΪ^αά, φιΪΜ τά μ/χύρα μΛτια., ΤΓΐΛ *γώ 'μαι κόρη τού ιτα'ττά κ ίγγονα τού Ζεα'ττότη^ πού *γά *χ« αδέλφια άρματαλούς και καττιταναρα/ους;»
Véç μαυ, κόρη, ττού κοιμάσαι, ΙΟ /ή} άτΓο μένα μη φοβάσαι.»
milieu. » — «Ta mère et ton frère, endors-les; et toi, ma colombe, sors pour me rafraîchir. »* — « Suis-je par hasard la rosée pour te rafraîchir? C'est avril qui a la rosée et mai qui a les fleurs. >»
cvn.
«Jeune fille aux blonds cheveux, jouvencelle aux yeux noirs ne passe point par cette rue, ne va pas par ce chemin, car mon fils est pris de vin et sort d'un mauvais cabaret, il te saisirait, te couperait les cheveux et baiserait tes yeux noirs. » «Comment oserait-il me couper les cheveux et baiser mes yeux noirs, à moi qui suis fille de prêtre et petitefille de prince, à moi qui ai des frères armatoles et capitaines? "• [Cotistantinople.)
CVffl.
Un soir, au clair de lune, je prends une ruelle étroite; j'aperçois une petite fenêtre, je me baisse, je ramasse un petit caillou et je le lance dans la petite croisée, et une jeune fille s'avance, blanche comme la fleur du jasmin. Je commence par lui souhaiter le bonsoir.
«Où est ta mère? lui dis-je. Dis-moi où tu couches, jeune fille, et n'aie pas peur de moi.»
(iùJ ooù Xi/» 'jroù κοιμούμαί^ iqj êeii ràv tcûpi μαυ φοΰ'ουμ/Μ,»
«'Iliç μαΐλ, κόρτη^ miù κοίμα^Μ^ ECU ^'^' ^^ 1^^ ^ t^'h φο^άααί.η
15 ((^ αοΰ λέγω ττοΰ κοιμούμαι, Kjl άπ τη μάννα μυου φοβούμαι.»
α^ΥΙές μον^ κόρ-η, πού κοιμΑ^ου, ιήΐ άττ τη μάννα ΰ μη φοβαυαι,το «Ai αού λέγω ττού κοιμαύμαι,
ao KJ^ ait τ άαέλφία μου φοΰούμοί.Λ κ'ΐΐές /UOU, KOpyjy ττού κο/μά^οί, tcjj άττό τούτους μη φο^αυιαι.)) «Σα μού λές νά μη φοβούμαι^ τώρα βου ζεμολογούμαΐ'
KJi Ιλα KJj εύρε με ςτό ατρώμα^ νά φιλ/ούμΜ, νά τοιμτΓΐούμαι^ και νά μψ τ άμΛλογούμ/ζι,^)
MiÀ λυγερή εκίνησε ςτης μάννας της νά πάγγι, βάνει τον ήλιο ττρόΰυΰΤΓΟ, και τα φεγγάρι κύκλο, βάνει και τον αυγερινό οιαμάντι οαχτυλΐόί• κ^ έκι'νηαε κ έπάγαινε αά μήλο μ/ιραμμΑνο. 5 «Καλί^/Οίρά αου^ μ/χννα μαυ,» — «Καλά^ τψ κόρη
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«Je ne veux pas te dire où je couche, car j'ai peur de mon père.»•
«Dis-moi, jeune fille, où tu dors, et n'aie pas peur de ton père.»»
«Je ne veux pas te dire où je couche, car j'ai peur de ma mère.»
«Dis-moi, jeune fille, où tu couches, et n'aie pas peur de ta mère.j»
«Je ne te dis pas où je couche, car j'ai peur de mes frères.)»
«Dis-moi, jeune fille, où tu couches, et n'aie pas peur de tes frères.»»
«Puisque tu me dis de ne pas avoir peur, je vais te le dire. Reviens dans la soirée, viens me trouver dans mon lit, viens me baiser, viens me caresser, je n'en parlerai pas.»» {Liros.)
Une jeune fille part et va chez sa mère; pour visage elle prend le soleil, pour collier la lune, et pour bague de diamants elle met l'étoile du matin. Et elle part et marche, comme une pomme flétrie.
«Bonjour, ma mère.»
« Sois la bien venue, ma fille. Ma fille, pourquoi vienstu maintenant si tard, si tard?*
«Ma mère, puisque tu me le demandes, je vais te
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τον avàpa fmoù μΐ ίονκες όέλύί va ràv xupim^» α Ύόν dvàpa èrroù a ïoukcc slvou γραμμίτχτί'ΐμΛνος^ ΙΟ Kai ôéXei /iy^ Kai ττατητοίς^ /cai ττατητάοίά ύά γέγβζ.η «èià ôéXu 'γώ άντρα 'πατητά και τταππάύΐά νά yévu^ μόν yjùsXa κ)^φτόπου}^ο, KJfj ας ψ και >^p«Aciyo, vàxd τη μ^ι^ του λιανή και το στταοι ζκύομένο.»
ccNixA νεράνται νάρριχνα ςτό ττέρα παμαούρι^ νά τοάκηα τα μα<3τρα7τά ττούχει το καρυοφυλλι* παρακαλώ ο\ άγάτττι μου^ νά Gyfjç ςτό Traçtaùupiy τα μαντ7;λάκί που ιόντος έμενα νά τό ατεΐλβ;, S μά μη τα οτείλ^ς μονάχο^ μόνον μα τψ αγάτη^Λ Κ' άκζίνη τό παράκουΰδ και μοναχό τα ατέλνει, ςτά γόνατα του τδβαλε και τα συτγγοραττάεΐ' « Υιά Vé /-toy, μΛντγ}^άκι μου^ττώς μ άγαττα-η KVja μου\τί iCïÀvTa oè ουλλογι'ζεται. οιντα οε παίρνει ό νους της^ ΙΟ αά ^oîka'S'sa βουρλί'^,εται^ αάν κΰμα oépvsi 6 νους ττ^ς^ αάν τά \papaKia του γιαλού περνά και λαχταρίί^ι.το
Πάνω ςτψ πάνου στράτα, ςτην πάνου γειτονιά, εκεί αγαπώ μιαν κόρψ και λεν ttjv Στεφάνια' κ 'έχει και μαϋρα μΛτια, κ 'έχει ^αν^ά μα/jja^ ΰτγβάκια οϊΚαβαατρ^ια, δυ'ζάκια ατρογγυλά, 5 άνάμεαα ςτο ΰτηύος 'έχει και μιαν ελΐ3ά.
l'avouer. Le mari que lu m'as donné, je veux le quitter. »»
« L'époux que je t'ai donné est un savant; il deviendra pappas et toi pappadia.»
*Je ne veux pas de mari qui soit pappas, je ne veux pas devenir pappadia. Je voudrais un jeune clephte, quand bien même il serait sale, un clephte à la taille élancée, avec une épée à sa ceinture.»
{Cos.)
ex.
« Que n'ai-je une orange pour la lancer dans la fenêtre d'en face, afin de briser le vase où se trouve l'œillet. Je te prie, ô mon amie, de venir à la fenêtre et de m'envoyer le petit mouchoir que tu brodes, et de ne point me l'envoyer seul, mais avec ton amour. » Et la jeune fille désobéit et envoie le mouchoir tout seul. Sur ses genoux il le place et lui fait mille questions: «Allons, dis- moi, petit mouchoir, comment m'aime ma maîtresse?» — «Lorsqu'elle pense à toi, lorsque son esprit s*occupe de ta personne, son cœur est troublé comme la mer, et agité comme les flots, et elle va et palpite comme les poissons de l'océan. »
STÉPHANIE
En haut dans la rue, en haut dans le quartier, j'aime une jeune fille qu'on nomme Stéphanie; elle a des yeux noirs, elle a de blonds cheveux, une poitrine d'albâtre et des seins arrondis; et au milieu de la poitrine elle a un grain
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τόν ψαον rov υαμ/ηόνβι άττό τψ ίύμορφίά, Kpy, άπα τψ τόσ άγάττη fmoù τψ βίχαοΛ τά "όνό μας^ οέ μιά kïJvYj έκοιμΥ/^-ηκαμ»^ τα ττά^τ, ό sïç τ άλλου ίόη^γ^^-ήκαμί^
ΙΟ καί τα 'ττρο'ίκέφαλό μου iJTOtvs χαμ•η).ό^
KJi έκόμτΓυΐ'ΐέ μ' ό ΰττνοζ, να γνοιώια ùèv μττορώ* μά κείνη εΐχδν ίγνοια κ iTrpuTO^UTnnças' μέ ζαχαρένια χβιλη γλυκά μ έφίλτ^αβ, κΣ-ηκω, πουλί μου^ φύγε, κ "η μάννα μ ϊρχίταί,
15 νά μη aè 'ofj ςτό στρώμα, γιά ύά μάλΜϋετε.» Σηκόνομ à κοώμένος εις τψ όαοειάν αύγψ, Ζύο ωραις νά φέ^}}, νά κρόζ 6 itmtvoç' αηκόνομί ό κοωμΑνος KJi ό ψαος ςτά βουνά, κ οι άν&ρωποι του χαρίου πΥιγαίνουν γιά '<»ου/Λΐά,
3ο (.(.Τύριαε κ ίμβα μέσα, νά μη aè νοιώσουνε, και -f] οικολογία μου μη σέ σκοτώσουνε.)) Γυρίζω, μττα/νω μέσα και "bèv τψε êcopà, "Οσους άγιους κατέχω, τους έτταρακαλώ,
25 νά ρίζ' εμπρός η 'μέρα και τψε οεωρυ. ^Ηταν ςτο παραούρι κ ίλαμπε ςτό στενό• ςτό 'να της χέρι έβάστα μήλο μέ το icka^î, και ςτ άλλο της έκράτει άνύρώπινη ι^υχη' ςτο 'να της χέρ έβάατα μήλο μΑ τά lùjàtia,
30 καί ςτ άλλο της έκράτει avôpamnoj καροιά. Καλά μου τωπε η μάννα, η γλυκομάννα μου• «Μ.ψ άγαττησγις, γυιέ μυου, ποτέ σου κοπε^αά, κ εκείνη ^έρει τόσα και οά μυού σε πλανά.» '^^κάτεχε κ εκείνη, μά κάτεχα κ έγώ,
35 εκείνη μ 'έλεγε ëva, κ έγώ της '}^γα ουό.
de beauté. Elle est si belle qu'elle éblouit le soleil. L'amour que nous avions l'un pour l'autre était tel que nous dormîmes tous deux dans un même lit, et nous nous racontâmes mutuellement nos peines. Mon oreiller était bas, le soleil me trompa et je ne pus me tenir sur mes gardes. Mais la jeune ftlle avait pris ses précautions et la première elle se réveilla; avec ses lèvres sucrées elle m'embrassa doucement. «Lève-toi, mon oiseau, fuis, car ma mère va venir; qu'elle ne te voie pas dans le lit, car vous vous querelleriez. » Je me lève, infortuné, dès le petit nlatin, deux heures avant la pointe du jour, avant le chant du coq. Je me lève, infortuné, et le soleil est sur les montagnes, et les honunes du village se rendent à leur travail. — «Reviens et entre céans, afin qu'on ne f aperçoive pas et de crainte qu'on ne te tue. >» Je reviens, je rentre et je ne la vois pas. Je tremble à mettre mes vêtements et je ne puis. Tous les saints que je connais, je les supplie de faire avancer le jour, afin que je puisse voir la jeune fille. — Elle était à sa fenêtre et elle brillait dans la ruelle; dans une main elle portait une pomme avec la branche, et dans l'autre elle tenait une âme humaine ; dans une main elle portait une pomme avec les branches; et dans l'autre elle tenait un cœur humain. Elle me le disait bien ma mère, ma douce mère: «Mon fils n'aime jamais une jeune fille, car elle sait tant de choses qu'elle te trompera. >• Elle en savait celle-ci, mais j'en savais aussi, moi. Elle m'en disait une et moi je lui en disais deux.
Παπαρούνα κόκκιντ;^ tqj âXX>j κοίτακόκκίντ]^
ùaysi^jé μον τ άνοη του, τ άνοοκοκ/ανάόί çow, νά λοϋίττώ, νά KT8v/<Trày ςτό γιαλό νά κατοαβώ^ νά /οαράνίί υυο άόελφούς^ οεκοκτώ ά^ελφοποίτούζ' S Koi της χήροίς ύγώ^ της ακνλαρβανΐτΐΰ'ΐ'χς^ 'ΤΓουρθε και μ έγέλασε, κ ίοφαζε ript κόττα /ΛΟϋ, κ έαφαζε τψ κόττα μου^ και τψ itoxiKaêdha μου.
Πφοι ϊατ] τα &α όρούμενε τόσεν Toaipè τοά ζένα, τόσεν T'satpè τθά ακοτεινέ τααι τθον κουβανέ αάη* ovàè γράμμ άττολΚύταερε, ο^ τταρανταελία• οναι! oiioè τά γκυούμ/ιτα νάν τύ coi μυο^οκρύαου. 5 Τ/λλο/ μοι έυαμτΐούταοι ταχ/ττάΧ,α τού ττορείαι^ τσάι άττσποίτσ ά γρούσσά μοι ρωτούα τού οιαβάτοι, « ζεννοι μοι^ ^èv ωράκατε τον μοτ/^οανατταντέ μοι, τοάν Ζύσι, τοάν ανατολή, τάν φκία τού φίλ}.οι μοι; » ((Ω,ράκαμέ ν/, ΰούντε νι ^υ ζένναι κορααίόαι,
ΙΟ τσάι τοό τσυβοΰρι σ ϊγκουντε άμττά^αι τσάι ϊαβόαι.α (tOD, οΰ! τσι ύάασα μάκρυνα νά /ιόννη ζεχονρίζα, νά στσίσον βράχοι, ττεαγο νά μόλου νά ντ έρέσου, νά μάοερε τού κΐκραι μοι, νά μάΑου τού κοο)μΛί ντυ, νά άρον τον άμάγ-ητε τσαΐ λυγηρε κορμ&ζ τυ
Ο Pavot rouge, et toi, pavot rouge foncé, prête-moi tes fleurs, l'éclat vermeil de tes couleurs, que je me baigne et que je me peigne, et que je descende ensuite au bord de la mer, pour flétrir le cœur de deux frères, de dix-huit camarades, le cœur du fils de la veuve, de cette chienne d'Albanaise, qui est venue et s'est moquée de moi, et a tué ma poule, ma. poulette, ma petite cocotte. {Macédoiiu.)
•« Où es- tu que tu ne parais pas? Depuis si longtemps que tu es à l'étranger, depuis tant de temps que tu es dans le noir et ténébreux tombeau, tu ne m'as pas envoyé une lettre, pas une nouvelle, ni hélas! tes chemises, pour que je te les lave avec du musc. Mes yeux se sont obscurcis à regarder sur les chemins, ma langue est lasse de questionner les passants : •« Étrangers, n'avez-vous pas vu celui que je nourrissais de musc? N'avez-vous pas vu, en Orient ou en Occident, celui qui est la lumière de mes yeux?*
«Nous l'avons vu; deux vierges étrangères le pleuraient et portaient à son tombeau des lampes et de l'encens. »
Λ Hélas! quelle mer immense nous sépare! Je voudrais fendre l'océan, fendre aussi les rochers pour aller te trouver, pour que tu apprennes mes chagrins et que je sache tes douleurs; pour que j'arrache au cruel tombeau ton coφs souple et sans défaut, afin de le nettoyer. Pour eau chaude je mettrai mes larmes, ma salive pour savon et le feu de
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οερμό va βάλου βάμματα^ τ6 φίώαμα μοί aocmwi, τάν άβρα τα καρδία μΛί ifktt νάν τύ φαχν^ου, 'EvéGou οον, èvè6ai νπ), οΐμου ά καχκομοίρα, Μ6αι μοί! ου, συμφορά τάν αρφοαά τααί χήρα!»
Σπκτρι irméptv ίατηρνα ςτης άμορφτ}; τά χβ/'λ)^, KJ} άναργιά αναριγά TOmrtpva νά μη ^οίσνφντρώσιι^ κ έκίΐνο 'υασι>φύτρύ»9Β κ έγίντι ωρ^ά 'πλίζ/Ζα. 'Ρωμοίΐοί το ôepiXows, Τούρκοι τό κουβαλούνβ^ S ΚΏ à ό'αΰίλδίας τ άλύνίζε μέ τη χ^νοη τη γούνα^ κ έκβϊ ττετάχοη §να ατΓβίρι και πά ςτό Σαλον/λ/,
ΤΓοιος ττά νά τό γνρ/σιι; Βάλτε τάν Ύονριαο ςτό pa6Zi και τά'Ϋνμ-βά ςτην κρΐα,
νά ττά νά τό yvptajj,
Στη βρύα ατέκω και Znpœ, νερά βαατω, ^iv tt/w, τηράγοντας τους ωμορφαις και ταίς ^ανοομα}^^.ού<3ααις* μου ττηραν τό κανάτι μου^ ττοΰττινα το νερό μουτ «Kavar/, ζυλοκάνατο, ναχα το ριζικό αου! S ΊΓού aè βαστούν ^ ωμορφαις και ττίνουν το νερό σου. »
mon cœur au lieu de soleil pour te sécher. Malheur à moi! malheur à toi! Malheur à l'infortunée, malheur, malheur à celle qui est orpheline et veuve!» {Tzaconie.)
J'AI semé un grain de poivre sur les lèvres de ma belle, et je l'ai clair semé pourqu'il ne pousse pas trop épais, mais il est devenu épais et a formé une belle touffe. Les Grecs le moissonnent, les Turcs le transportent, et le sultan, avec sa pelisse dorée, le bat dans l'aire; et de là il en est sauté un grain jusqu'à Salonique; qui ira pour l'en rapporter? Donnez au Turc la bastonnade et mettez le Grec à la torture, afin qu'il y aille et l'en rapporte. {Comtofitinople.)
Je me tiens près de la source et j'ai soif, je porte de l'eau et je ne bois pas, car je regarde les jolies filles, les fillettes aux blonds cheveux. Elles m'ont pris xsxa. cruche, la cruche où je buvais de l'eau. « ô ma cruche, cruche de bois, que n'ai-je ton heureux sort! Les belles filles te portent et boivent de ton eau. «• {ZanU.)
ô LUMIÈRE de mes yeux, que t'enverrai-je dans l'autre monde? Si je t'envoie une pomme, elle pourrit; un coing, il se flétrit; une grappe de raisin, elle s'égrène; une rose, elle s'effeuille. Je t'envoie mes larmes liées daos un mou-
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5 KOLÎ To μανάφα ας /ca^, τα Ζάκρνα μου va câaow, 'Ακούστε^ βαρειομοίμα μον, δ,η αού irapayyti^M' « Νά μψ àXki^jjç τψ ΧαμτΓρ-η κου ττάς ςτ'ον καλολόγο, κ ίο^ζ τ^ς vicuçt κ fôjjç τους νιους, κ Ιύ^ς τά 'na}Xr,Karjrxy καΐ όάσ ô νους αου ςτψ χαρά, και μένα λψμοντ^σγίζ.»
Τό 'Κλενώα το μίκρο οέλω νά το 'μΒρύούο, yià νά το ffaku ςτ6 κλουβί) νά το τούίζω μόοκο* tcjj άτΓο τον μό^κο τον ττολύ^ /qj άττο τη μυραί^ίά του, μου ΰκανααΚίΰύτι το κ\ου6ΐ και μ ϊφυγε τ arjoovi' 5 ((^Eka maUf πουλάκι μου, iricu ςτο μά^μά οου.Λ «Κα/ το ττως ναροω, Gpè iratàî, m'w çro μά^>;μά μου, ΊΓού ου τρώγεις κάλο ιΡύΰμί, κ έγύ τρχγω τίτ^ν jjpa, ΤΓοΰ ΰύ κοιμάΰαι ςτο μαλλί, κ έγω ςτο ττουρναράκί, τ άτ^όνι, τ ayjoovaKi;»
Τό 'Ελενάκί το μακρό οέλω νά rô 'μερώνω, ôè νά το όαλχΰ ςτο /ά.ουδι, νά το ταγι'^ μόοκο' μά ακανταϊύΰΤΥι το κλουβί και μουφυγε τ άτ^οόνι. ΪΙερνω τά δρ-η σκούζοντας καΐ τά βουνά ρωτώντας* 5 « Βουνά μου και λαγκάδια μου, κάμποι μου μΑ τά ρόοα, μη νά ειοετε το 'Κλενώ, το μοΰκαναορεμμένορ) (ΐΈφες, ττροφές το ειόαμε οε μιά κρυούλα βρύα/, παίρνει νερό και νίβεται, την μπόλια και σπογγιέται,»
choir; peu importe si le mouchoir est brûlé, pourvu que mes larmes t'arrivent. Écoute, infortunée, ce que je te recommande : « Ne change pas de vêtements à Pâques, ne va pas au prêche, afin de ne psis voir les jeunes filles, les jeunes gens, les pallikares, car ton esprit prendrait part à la joie commune et tu m'oublierais. »»
La petite Hélène, je veux l'apprivoiser, la mettre en cage et la nourrir de musc. Mais le musc et son |)arfum me renversèrent la cage, et mon rossignol s'enfuit. Reviens, mon petit oiseau, reviens à ta demeure accoutumée. »• — « Et comment revicndrais-je à ma demeure accoutumée, enfant, toi qui manges de bon pain et moi de l'ivraie, toi qui dors sur la laine, et moi sur l'yeuse, moi le rossignol, le rossignolet?» {Corfûu.)
cxvm.
La petite Hélène, je veux l'apprivoiser, la mettre en cage
et la nourrir de musc; mais la cage vint à tomber et mon
rossignol s'envola. Je traverse les montagnes en criant et
les collines en questionnant : « Monts et vallées, campagnes
où fleurissent les roses, n'avez-vous pas vu Hélène, que je
nourrissais de musc?»> — *Hier, avant -hier nous l'avons
vue près d'une fraîche fontaine, elle prenait de l'eau pour
se laver et s'essuyait avec son voile.» '\Corfou>
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«TpBÏr άΙδρφάΖίς "ήμαστβ, κ j} τρβΐς Ko^poKo^ix'saiç^ τη μια τη Xhs μπαμπακιά, τψ ά^Χτ} κρύα Gpùst, T7JV rp/ny, την καλλγτδρτ^^ τη "kht κντταρ^ΰΐ . α « Νά φίλουνα τη μπαμπακιά, νά πιύ vspà άπ ττ^ Gpùoi^ S να yèpva, νά κοιμΛαμον^α μ αύτΌ το Ki/iraphai ! »
«< Nous étions trois sœurs, et toutes trois incendiaires de cœurs; Tune s'appelait cotonnier, l'autre fraîche fontaine, et la troisième, la plus belle, s'appelait cyprès. * — •« Que ne puis-je embrasser le cotormier, boire de l'eau à la fontaine, et aller coucher avec le cyprès! »» [Céphalonie.)
SIXIÈME PARTIE
Aa&Ef μύλο μ\ ά'λ^ύον βγάϊ)^ τ άλδύρί οου όύ.ο^ νά φάς κ èvù νά φάου κ i/à, νά φάαι χωροφύ^/χκοι^
S Kff 6 'ναματάρχης το ακυλί\ πού κά^8ΤΜ ςτΎ,ν άγκω-ζτ,.
Άπο τά δρτ; ϊρχομου^ oèv μ èpccr^ Ινταοα; "Ενα^ βοσκός ιρυχομαχει ςτψ μάττ^ά τών ocpvixv τβ• τον κΚοίΐνε τά αρνάκια tcJj τά ατειροττρόβατά του, κ ëvitç μαυρόμματος κριός imass και χορεύει' 5 ((\\φΰ τόνε κγι ας ι^ο/^χ^, kji άς τόνε φάν οι σκύλοι, γιατί αΰφαζε τη μάννα μα, κ ίιΡτ^σε κ ϊφαγέ ττ/ν, κ εκείνα τ άαελφάκια μου Μτηαε κ ϊφαγέ τα, και αδίς, τά κακορρίζικα, νά αάς σκοτώσει οέ^Μ.η Κ^ ό νιος τβ άτΓοκρ/^-ηκε V εκεί ττοΰ φυγομάχεί' ΙΟ «Έλα, μαυρόμματε κριέ, κ]^ δτι νά ζαρρωστήσύύ, έγοΰ το ττροβ^άκι σου ôè νά ζαναστροφ-ήσα,))
LE PÂTRE MOURANT
Je viens des montagnes, ne me demandes-tu pas ce que j'y ai vu? Un pâtre se meurt au milieu de ses agneaux; ses petits agneaux et ses brebis stériles le pleurent, et un bélier aux yeux noirs se met à danser. — « Laissez -le mourir, [dit-il], et que les chiens le dévorent, car il a égorgé ma mère, l'a fait rôtir et l'a mangée, et mes petits frères, il les a fait rôtir et les a mangés, et vous, infortunés, il veut aussi vous mettre à mort. «» — Et, de l'endroit où il agonisait, le jeune homme lui répondit: « Allons, bélier aux yeux noirs, si je guéris, je te rendrai ta petite brebis.»
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'AmirTHiA, ζα/ψύοτ>;οα κ έττήγα va Vo^^ayo;• oiy sÏtt -η άχνα aov ipw/Yi vdp&fjç va ο^ς τι κά-Αί' κ àv ajipùi'7r^<suy μάτία /uou, ίέ ττβρχαλώ^ Γόί με, τον 'ττρώτό ΰ άγαττητίκ'ό μψ άλγ^ομόντ^'3έ μα. 5 bkS%ia /χίρ/α V 7/ κάμη,οα^ ζΐρ6/ά sivat τα στρώμα^ και λ), άγοίπτ^μέντ/ μου, φίλα με μί<: ςτο ντάμα* μ^ (l>o6'>;êfjç τη μώηα μου, μήτε την άοελφή μου, κ έΰύ, άγαττημένη μου, ττίκΛ ςτην κεφαλή μ^υ' δταν ποή) -η φυχού^Λ μου, 7ηά>38, aaGavuné με'
βάίΚτε μου τ άμττιτάκι μυου μα τα μοόέρνο τάλιο, πού μέ το κατηράα&ηνα^ ςτάν αόη νά τα ^άλ», βάλτε με irérsa ό'ελουοι κ άπό μετά^ ο'• φο . . . . Έ,έττλε^ε, κόρη^ τά μ/υ}αά, μάτια μ^ τά ΰγουριαιτά w
15 [f^<xi] Kka\pe με αιγά αιγά νά μη Φχ^α'γελά'ΐου' &Γάν ίό^ς και τον τταττά ςτη ακάλα νά ττρο^άλιι^ τότες, άγαττημ^η μου, ήρε φωνή μ£γσλη' δταν iûjjç τέΰοαρους νέους, τέ^^αρους άνορζκύμένους, νά ΤΓ^ς' « Κα/ το οορίτη μας γιατί μας τον ετταίρνουν^ »
2 ο Βάλτ^ μυου το σττα^ά/τ/ μου, βιχλτε μΜ το λουρί μου, βάλτε μβ το paÔtaja μα, &πβ Va η ζωη μα.
(( ΔιΙΧχΝΕίΣ μ£, μάννα^ οιάχνεις με, και νά μΐΰέφω (^ùm • νά κάμγις χρόνους νά μ Ιό^ς, μηνους νά μι άτταντηΰ^ς, νάρ^ ή λαμττρη η κυριακη κ η ττρώτ άρχη τον χρόνου, νάρθουνε τά καλημέρα, τ αϊ Τεαργιοϋ η σχόλη•
cxxn.
J'ai été malade, j'ai guéri et j'ai été près de mourir, et ton àmc cruelle ne t'a pas dit de venir voir ce que je fais. Si je retombe malade, ο ma lumière, viens me voir, je t'en prie; moi ton premier amant, ne m'oublie pas. À droite est ma chambre, à gauche mon lit, et toi, ma bienaimée, embrasse-moi sur la bouche. N'aie pas peur de ma mère ni de ma sœur et tiens-toi près de mon chevet, ma chérie. Quand mon âme sera partie, prends-moi, enveloppemoi dans mon linceul. Dresse une table de noyer et faismoi ma toilette funèbre; mets -moi mon habit à la nouvelle inode^ celui qu'on a tant maudit, afin que j'en sois revêtu dans le tombeau ; mets-moi une pièce de velours et de soie brochée d'or, et dénatte tes cheveux, ô jeune fille, tes cheveuxbouclés, ô ma lumière. Pleure-moi doucement, bien doucement, pour ne pas attirer les passants. Et, quand tu verras le prêtre s'avancer dans l'escaUer, alors, ô ma bien-aiméc, pousse un grand cri; et, lorsque tu auras aperçu quatre jeunes gens, quatre braves garçons, dis: «Pourquoi emportentils celui que je pleurer»» — Mets-moi mon épée, mets-moi mon ceinturon; mets aussi près de moi mon bâton, qui était [le soutien de] ma vie. {Corse.)
cxxm.
LA MAUVAISE MÈRE
«Tu me chasses, ma mère, tu me chasses et je m'en irai, et tu seras des années sans me voir, des mois sans me rencontrer. Viendra le dimanche de Pâques, viendra le premier jour de l'an, viendront les belles journées et la fête
S va πά^ς καΪ ςτην έκκλγ,αά >ά οταν^^οπρο^κιζ/ι^αγ^ζ^ νά o^ç τούζ τόπους εϋκαφονς^ /ceci το rracziut μ aouo^ va 'of}ç και τους αυντρόφονς μου νά iïolI'Cjwv νά yùsti/w TÔTsç aà ττάρ -η ττίκρα αου kolî τα παράπονο αου, ôeXa καούν τά μάτια ΰου rr^patovra τ^ ττράτα,
ΙΟ ύελά ilnçôoCv τά χείλια αου Ρ(ίτώντας τους υιαβάται;• « ^ιαβάταις^ πού ôiaGalvm * ΰτρατιώτΜς^ πού περνάτε, ν ίοετε §να χαλον νεον^ ëva καλό ατρατιοίττ;;» α Κ* αν τάν εϊο' η τόν 'πάνττ^ϋα και πού νά τον '/vwpku ; δο μυου (τημΛοια τιι Kopputi, ίται νά τον '/vupi'w.}>
15 «'Ί'ΐ^λο, λίγνό 'χε το κορμί^ hio iav κυπαρ^'ΐΐ' δταν περπατά χόρευε, *ταν ίατεκε τραγούοα, κ έβάΰτα καΐ ςτόν νώμο του ëva χρυαό ντου<Ι>έκι, κ εβάατα και çttjv μπάντα τ» ëv άργυρο ϋπαύάκι, είχε και εις το οάκτυλο παγέριο Ζακτυ^/όι,
2 ο έλαμπε και τα οάκτυλο οοαάν το oaKnf}Jh.i>
κΆντβί, âpahù τ άπάντγ^αα ςτης Μπαρμπαριάς τβς
άμμΛυς, κ άαπρα πουλιά τόν τραγανέ, μαύρα τον τριγύριζαν ëva πουλί, καλό πουλί, οεν rfis).s νά φάγγ}.•» ((Τρώγε, πουλί, καλό πουλί, άνόρειαμένου πλάττ;,
de saint Georges et tu iras à l'église adorer la croix; tu verras ma place vide et mon siège inoccupé, tu verras aussi mes compagnons jouer et rire, alors la tristesse et la douleur s'empareront de toi, tes yeux seront brûlants à force de regarder sur la route, et tes lèvres se dessécheront à questionner les passants: «Voyageurs qui passez, passants qui cheminez, n'avez- vous pas vu un beau jeune homme, un beau soldat?» — « Et si jamais je l'ai vu, si je l'ai rencontré, comment puis-je le savoir? Donne -moi des signes de son corps, peut-être le connaîtrai-je. M — «Il était grand, svelte, élancé comme un cyprès; quand il marchait, il dansait; lorsqu'il se tenait debout, il chantait; sur son épaule il portait un fusil d'or, et à sa ceinture une épée d'argent. Il avait au doigt une bague étincelante, et son doigt brillait comme l'anneau. * — « Il y a peu de temps, vers le soir, je le trouvai étendu sur les sables de Barbarie; de blancs oiseaux le dévoraient, des oiseaux noirs tournoyaient autour de lui, et un oiseau, un bon oiseau, ne voulait pas manger. >»
«Mange, oiseau, bon oiseau, des épaules d'un brave, afin que ton aile croisse d'une coudée et tes plumes d'un empan. J'écrirai à ma mère trois lettres de deuil; la première sera pour ma mère, la seconde pour ma sœur, et la troisième, la dernière, pour mon amante. Ma mère pleurera, ma sœur sera attristée, et mon amante pleurera et dira de funèbres chansons. >. {Corse.)
2$» CHANSONS UKEC(^UKS.
ΜΥΡϋΛϋΠ TOT NTABOV.
ούνταμμα και icjGèovY^'si^ ςτο κάμ/ΤΓο του Μαϋρο6ΌΐΛ»/οΰ• και οΐ /Ο/σο/ i/oaî^ja, 5 οίόά-ηΰα τα Κο^ί/χαρο,
Kjy 6 Nratfbf, ό μαυ^'^α6ος^ α%ά•ηκε κ è/a.sh^Ke ςτά Γίώργο τό Ματζ/φανί.
ΙΟ "Ένα τουφέ/α ÎTTset
1 5 και TTjv έττάσι ςτγ// άρχη, άόεια νά τυνε οού^ το Ντάβο νά syjKœfsoi/ji.
Κ2? αοεια τούζ êouncoLfsi το Nradc νά στ^κάσοικι.
2 ο Κ' &α μουλάρι εύρέκασι, ούο χαλάρια άχιουρα^ KYj ο Ντάβος ττανα^άμαρα.
CHANSON DE DAVOS.
Dans la plaine de Mavrovouni, ils tinrent conseil pour créer une constitution et établir un gouvernement. Les membres allèrent, une moitié à Koumaro et le reste, à Pélékiti. Et Davos, le pauvre Davos, alla s'enfermer dans saint Georges le Majeur.
Un coup de fusil fut tiré pendant la nuit, à minuit; le pauvre Davos fut blessé et tous les commandants firent une pétition et la portèrent à l'autorité, afin d'obtenir la permission de poursuivre Davos. Et la permission de poursuivre Davos leur fut accordée. Et ils trouvèrent un mulet chargé de deux sacs et Davos pardessus.
««Es-tu ici, la mère Davos?»
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as «Ί^ NraGo τον έφέραμβ άττάνα ςτό μουλάρι του, ούο χαλάρ/α άχιουρα^
TOT xÂPor τύ κλρλβι.
"Ενα καράβ' άνάτεφε λεΟ'ένταίς ήΛοτυίμένο^' ςτη ττρύμ Ιέχεί τους άρρωστους^ ςτη irXwpiç λαβαμένου:^ και άτΓοκάτύύ ςτά ττανιά τους ùayjxaisvïïvt μένους• γυρεύει ττόρτο γιά να 'μτήι^ λιμάνι γιά ν άράζγι^ 5 τό παλαμάρι τδΖε^ε εις άγα^ο }αμνιχνα. Έδο'ί' ό λόγος ςτά χαριά και όιαλα^ά ςτο κόαμο' « \γιραις^ 'πωλούνται ο'ιάνορες αας• μα•/νάοες, τά τταιοιά οας. και ΰείς^ κα'ύμέναις άΖελφαίς^ ττοΰλουντΜ οι' άοελφοι οας. » "Έ^ραμαν μάνναις με φλαριά^ και άοελφαίς μέ fe(7/, \ο κ τβ χήραις, jj μαυρόχψα/ς^ με τά κλείόιά ςτό χέρι, Κ^ ό ^άρος έμετάνοκύσε^ τά ττα^Μμάρια κόβει. ΧΧερνοΰν Tfj μάνναις τά βουνά, κ /, άοελφαΐς τά ττλάγια, κ γι χήραις, jj μαυρόχτ^ραις, τά ϊργ^μα λαγκάοια.
«Je suis ici, mon enfant.»
«Nous t'amenons Davos monté sur son mulet; il y a deux sacs et Davos est assis dessus.» {Magne.)
LE NAVIRE DE CR\RON
Un navire chargé de jeunes gens a mis à la voile; à la poupe sont les malades, à la proue les blessés, et sous la voilure, ceux qui se sont noyés dans la mer. Il cherche urr port pour y entrer, un havre pour y jeter l'ancre; enfin dans un bon port il attacha son câble. Et le bruit se répandit dans les villages, et ceci fut annoncé par le monde: «Veuves, on vend vos maris; mères, on vend vos enfants; et vous, pauvres sœurs, on vend vos frères. * Les mères accoururent avec des florins, les sœurs avec des cadeaux; et les veuves, les veuves désolées, avec des clefs à la main; et celles qui n'avaient rien vinrent les mains jointes. Mais soudain Charon se repentit et coupa les câbles. Et les mères repassent les montagnes; les sœurs, les versants des collines; et les veuves, les veuves désolées, les vallons solitaires. {Épire.)
HISTOIRE DU SAGE VIEILLARD
Ta/ publié, dans le N° 19 de ma Collection Néo-hellénique, une version plus ancienne de ce po'étne, extraite d'un matitiscrit de notre Bibliothèque nationale. Quant à celle-ci, elle me semble, à en juger par la langue, avoir été rédigée au XVII* siècle. Elle m'a été cotnmuniquée par mon ami M. Politis, d'Athènes, qui y a joint la note suivante:
•« Tô (jiff/ia toCto Ιιατηρξίταί h χαρογράφφ h rg St^Xioé^rf} τ-^ς ΈΧΧψικ^ς σχοΧής Βντ/ν^ς, iwôétv μο) iarakij. *Α» κβυ h γήιι ίκ τοΰ ΰφους τον φα/νιται Βυζαντινής ίποχ^ς, νο/ι/ζα δμΜζ Srt tJvcu ^iTaytveeTtpa %ίάν\αβ{ς αρχαίου Βυζαντινά ψαματοζ, ύς ùc νολλών τΐκμηρ'κύν δύναται τις να αυμπιράνγ;. Ό μΐ9ος, Sv το ψββία τοΰτο αφηγείται, entai Τουρκικός, και ΐμΐΓεριίχ(ται h τ/ν/ βνϊΧογχ άνατοΧικΰν μύθων iKloéitaiu κατά το 1 86 1 fv Άοτ,ναις, vre nyv ίπγραφψ- Mùêoi, μυύιστορίαι και Ιιηγηματα rjêiKà κα) àerfJa iKTtêivT» wpôç iiaaKciaaiv τώνΈλλΐ7ν«ν ira^à Δ. Κ. Χ. ΆαΧάνη, Βυζαντίου. Εκ%!1(ται το ItÛTcpov ύνο Έ/χ/*. Γιαργίου, Σαμίου (in-l6 120 pages). Ο μΖθος (Ζρψ-αι èv atkiai 66 — 69» "^""ô την ενιγραφην Ο βοφος ΐΓίρι-ηγητης και ο νόοος ΣουΧτάνος.
ye dois ajouter qu'itne troisième version de cette Histoire se trouve dam le Ms. de Vienne cPoii sont tirées les chansoiis contenues dans la première partie du présettt volume. Cette version comprend 940 vers de huit syllabes et sera prochainement publiée par mon ami M. W. Wagner , dans ses Carmina graeca medii aevi.
"i^ovs ci μύαν χώρ^ν,
μΑ vhùÇj μέ ονγατέρας
5 Κ* TjkèB υύντυχος h χρόνος
κ TjXôav aè πολλψ avây/nyv.
κ ι^ρζατο νά λέγ-ff λογον
μ-η λυττάΰοε ςτψ άνάγκτ^, 15 hiToxj yjKi^sv εΙς τψ χωράν
έζ αμαρτιών, ων oThe
εις τψ ^ακουαμεγην Tcohv,
HISTOIRE DU SAGE VIEILLARD
Il y avait dans un pays un vieillard, un petit vieillard, avec ses fils, ses filles, et ses gendres. Π vint une mauvaise année, la contrée fut dévastée et ils se trouvèrent dans un extrême besoin.
Le vieillard appela tous ensemble ses fils, ses filles, ses gendres et leurs enfants, et il commença à leur tenir ce langage : « Mes enfants bien-aimés, mes gendres et vous leurs fils, ne vous désolez pas de cette disette qui est survenue dans le pays, à cause des péchés que connaît le Seigneur tout-puissant.
Mais venez, liez-moi les pieds et les mains, attachezmoi par le cou, emmenez-moi et vendez-moi dans la grande
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as 6 οεόατετΓτος à A^yoi»
va κυβδ^νγ^^ψε τούτον τον Ιυατνχΐΰμένον •χρόνον.9
Άκονααν αυτοί τον γέρο, κ ϊτηαδαν και Îosaav τον
30 è κ τάς χείρας κ έκ τους ττόάας, KoU ^Μμένον έκ τραχήλου τον ίττηγαν ςτά 'παζάρι ωσάν ακλά&ον, ώαάν loùXoVy tcji dpxiaav και οίαλαλούααν
3 s iTcèf πουλούν βίς τα τταΧ,άρι ëva yépOj γεροντά/α,
4 ο ëva yépoj γεροντάκι'
κ yjvpTÇKav τον πβ καυέτον μ δλψ του την φαμελιά:^, κ είπαν τον κ -ηρωτηΰάν τον αΤέρο, γέρο, γεροντάκι,
et célèbre ville de Byzance, que bâtit Constantin le Grand, le couronné de Dieu, afin d'avoir de quoi passer cette malheureuse année. »
Ils entendirent le vieillard, le prirent, lui lièrent les pieds et les mains, et le conduisirent, attaché par le cou, au marché, comme un captif, comme un esclave. Et ils se mirent à proclamer partout que l'on vendait au marché un vieillard, un petit vieillard.
Les courtisans et les grands ofïiciers apprirent que l'on vendait au marché un vieillard, un petit vieillard; ils allèrent chez le roi et lui dirent : « Prince, prince, on a amené sur la place un vieillard et on le vend au naarché. » Le roi leur dit: «Allez lui demander s'il connaît quelque science d'agrément. »
Les courtisans et les grands officiers se rendirent près du vieillard pour le questionner; ils le trouvèrent assis avec toute sa famille, et ils l'interrogèrent et lui dirent: «Vieillard,
55 ζεύρεις τίττοτβς τεχνίτοαν,η S.iyst τους 6 γεροντάκης• «ίβύρα τέχνψ, άρχοντες μου^ δτί είμαι λίοογνώττης^ και γνωρίζω τά λίοάρια,
65 *Eyy»p/Xtf και την φύαιν των άνΰρωττων και άλογων^ άπο τΐ γενεάν είναι, κ άττά τι φυλψ κρατειώνται,Λ Βλέποντες οι μεγι^τάνοι
75 Λέ/ε/ τους ό βασιλέας' «Σύρτε KQ αγοράσετε τον.»
vieillard, petit vieillard, connais-tu quelque science d'agrément?»
Le vieillard leur répondit: «Je connais une science, mcsseigneurs, car je suis connaisseur en pierreries, je connais les pierres précieuses, telles que, par exemple, les diamants, les émeraudes, les saphirs, les rubis balais, et autres du même genre. Je connais aussi la nature des hommes et des chevaux, je puis dire de quelle espèce et de quelle race ils sont. >•
Les grands de la cour entendant les paroles que disait le vieillard, le sage vieillard, vont chez le roi et lui transmettent la réponse du vieux. Le roi leur dit : «1 Allez l'acheter. »
Les courtisans allèrent pour conclure le marché avec le fils aîné du vieillard, et l'un d'eux lui dit: «Mon bon marchand, combien vends-tu le vieux, moyennant combien de réaux nous le donnes-tu?»» Le fils du vieux leur
85 Λέ/β/ τους ô γυιός τοΰ γίρον «Έξ)7 χίλιάΟΒζ ργίάΚια Ιόατδ fqi άγοράαετέ τον.»
Χέγουαιν οι μεγΐ'7τάνοΐ' αΣάν mXka τάν λές τόν γέρο,
95 Kai μεγάΧ οφφικιάλοι, ^■η χιλιά'όες ργιά^α IOCT8 κγι άγοράΰετέ με, &ς καοώς αύτος αάς λέγει• ούτε γάρ ούτος ήζεύρει
100 τί ΤΓουλει και τι γυρεύει, μψ-ε αεΐς }tèv -ημπορείτε νά γναρίΰΤ/τε το κέρΖος ΊΓοΰ αάς rJλύεv είς το χέρι. »
dit : «< Donnez-moi six mille réaux et achetez-le. » Les courtisans lui disent: «Tu veux vendre le vieux bien cher, tu nous le fais un prix bien élevé; baisse-le un peu afin que nous le prenions, mon bon. >»
Le vieillard leur dit: «Princes, seigneurs et grands officiers, donnez six mille réaux et achetez -moi, comme celui-ci vous le dit, car il ne sait ce qu'il vend et ce qu'il demande; et vous, vous ne pouvez savoir le gain qui vous vient entre les mains. »
Le vieillard ayant ainsi parlé, les grands l'entendirent, donnèrent six mille réaux et le prirent, comme le leur demandait le fils du vieillard. Et aussitôt qu'ils l'eurent pris, ils le conduisirent au roi pour que le vieillard lui fît sa soumission comme à son maître, au maître de sa liberté.
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115 ΕΤίέν τον ô ffaatXéaç καί έττρόατα^εν evôéuç va Τϋ hciûKows καμάρα^ va τόν κάμουν κα,ι ταίνι h αφράτο τταζιμαύί^
120 και κροδάκι μίαν κούτταν, νά Ίτερνάχι την ζαην του, Κα/, άφ' ου τάν 'Xevêepàaav, îyo μψες άττεράσαν, φαριν -ήφΒραν ςτό φόρος,
"Ηκουοαν ο/ μεγιατάνοι, ο! μεγάΧ όφφίκίάλο/, ττάν και Xèv τβ ôaoikèuç' «Βασ/λέα, 6aaikéa,
135 f^^t àv ψαι, καούίς λέτε, οίμορφο, κάλο, και ά^/ο, ^όΰτε jqi αγοράσετε το.)) ΪΙηγααιν οι μεγίΰτάνοι κ είτταΰΐν του γεροντάκι^'
Ι40 αΤέρο, γέρο, γεροντάκι, φαριν -ηφεραν ςτο φόρος, καΐ ΤΓουλοΰν το ςτο τταζάρΐ' KTj ωριοεν ό βασιλέας νά aè ττάρωμεν αντάμα.
Le roi le vit et lui fit aussitôt donner une chambre et servir comme ration un biscuit frais et une coupe de vin, pour soutenir sa vie.
Et il y avait déjà deux mois qu'il était en captivité, lorsqu'on amena sur la place un cheval pour le vendre au marché.
Les courtisans et les grands officiers apprirent cela, ils allèrent trouver le roi et lui dirent: ««Prince, prince, on a amené un cheval sur la place et on le vend au marché. » Le roi leur répondit : « Prenez le vieillard, afin qu'il voie le cheval et l'examine; et, s'il est, comme vous le dites, beau et bon, s'il a de la valeur, ofirez-en un prix et achetezle. »> Les grands de la cour allèrent dire au vieillard : «Vieillard, vieillard, petit vieillard, on a amené un cheval sur la place et on le vend au marché, et le roi nous a
I4S va νπάμεν tlç rà φάρος j
va τό *^^ç, va t6 γναρ/δγ]ς.»
Έίτηκύο'η à YspovTOK^Çj Koù ύττηγβν çrà τταζάρι^ και τον μπ<χζαργιάνη ΰρίυκουν^
150 κ εΐττέν τον 6 γεροντάιτης' « ^Αηα^αργιάνν]^ μπα(,οφγιόαη^ ίμαύα ττώς ίχεις άτι και πουλεις το ςτ6 παζάρι• και αν βχ27ί, tffyaké το,
ISS νά τα 'δώ, νά τα γν(ύρΐ<ΐ(ύ άπα τΐ γενεάν «να/, άπα τΐ φν\ψ KpaTBièTat.yi "λκου^εν 6 μπαζαργιάν7;ς κ ίβγαλεν ίζω τό άτι.
'ίΐς τό sTbsv, άπεκρί^• (ίΧοντρομέρι, χοντροκόπρι,
ordonné de te prendre avec nous et d'aller au marché pour que tu voies ce cheval et que tu l'examines. »
Le vieillard se leva et se rendit au marché. Ils y trouvèrent le marchand, et le vieillard lui dit: «J'ai appris que tu as un cheval et que tu le vends au marché. Si tu l'as, amène-le, afin que je le voie et que je me rende compte de quelle espèce et de quelle race il est »
Le marchand entendit cela, et amena le cheval dehors.
Le vieillard lui dit: «Monte sur ce cheval; conduis-le par
ici, fais-le aller par là.» Quand il l'eut vu, il φ: «Ha
de grosses cuisses et de grosse fiente, il est lent à la course.
Ce cheval, à ce que je crois, a perdu sa mère lorsqu'il
était encore petit poulain; on l'a donné à un bouvier qui
lui a fait boire du lait de vache, et il a les mœurs de la
vache. >»
Ainsi parla le vieillard; l'on s'informa du fait, et il se trouva avoir dit la vérité. Et sa ration fut
Κα/, ττερνώντας ούο βψες^ rjkèsv δνας μτταζοίργίαατης
1 8ο έκ τους μακρυνούς τους τάττους, μέΰα άττό τους Ίνοίοας^ τους μεγάλαις και ι:\ουοΊοας* κ ίφβρβν iva TTSTpatif ΤΓολυτίμψ-ο Xiôocpr
185 Kai τό εϊχε φυ}Μγμένο, aè χρυσό κουτί ΟαΧμΑνο.
Πάν κοίί λέν τα ôoLaïkéoiÇ'
1 95 «Βασ/λέα, 6aaikéa^
TjXôev ëvaç μτταζαργιάίτης έκ τους μακρυνούς του; τόπους^ μέαα άττό ταΐς Λνοίαις^ ταΐς μεγάλαις και ΤΓλουΰίοας,
200 κ ϊφερεν ëva ττετράδ/, ΤΓολυτΙμψο λιοάρι, και πουλεί το ςτο τταζόίρι.»
augmentée d'un autre biscuit frais et d'une autre coupe de vin.
Et deux mois s'étant écoulés, il vint un marchand des pays lointains, des Indes, ces grandes et riches contrées, et il apportait une pierre, une pierre précieuse, et pour la garder il l'avait mise dans un écrin d'or. Et cette pierre valait soixante-dix mille ducats tout ronds.
Les courtisans et les grands officiers apprirent qu'une pierre précieuse était en vente au marché. Ils allèrent dire au roi : « Il est venu un marchand des pays lointains, des Indes, ces grandes et riches contrées, et il a apporté une pierre, une pierre précieuse qu'il vend au marché. Le roi
ao5 va rà *δ^, va τα ympis^^ και\ âv ψΜ καοώς Xérst Ζόατ8 Kjj άγοράδδτί το.»
ϊϊ-ηγοΰΐν οΐ μεγιττάνοι^ Koi τόν γβροντάκη π^ραν,
κ yfipYiKcxv τόν μτταζαργιάνη^ και χΜρετισμον τοΰ δ/oow κ είπέν τον à γεροντάκης* αΦίρ« AWU, KûùJy τόν h'êov,
Κα/ εύούζ ωαάν τον εΐοεν, èv τφ άμα άττεκρΐ&ψ «Φέρβτέ μου βάτου φύλΚα, KJn άπα σπάρτον μίαν ^/ζαν^
220 νά κατηΐΰυμεν τον λ/οον, νά ψοφί<ηρ το OKOuXyjKiy που τβ οίίει τόαψ λάμφίν.»
"ΙΙφεράν του βάτου φύλλα, fqj άτΓο αττάρτον μ/αν ρίζαν,
22 5 f<^oci έττρόδτα^εν 6 γέρος, καί έκάττνισε τόν λίοον, κ èv τφ άμα έακοτίαυτ;, και άληύευ<3άν ό yépuv, Kvj αύγατ/ΰοτ; 6 λουφές τβ,
230 άλλτ^ μιά κούπα κρααάχι, κ èv αφράτο ΊΓοζιμαόι,
ΐΐέραααν πάλι Ζυο μψες, ττροζενοΰν τον βααιλέα μ' ëva ώμορφο κοράαί.
leur dit: « Prenez le vieillard afin qu'il la voie et l'examine, et, si c'est comme vous dites, offrez-en un prix et achetez-la. »
Les courtisans allèrent prendre le vieillard et ils se rendirent au marché; ils y trouvèrent le marchand et le saluèrent. Et le vieillard lui dit: «Apporte-moi la pierre, mon bon, afin que je la voie et l'examine.» Et il ne l'eut pas sitôt vue qu'il s'écria: « App)ortez-moi des feuilles de ronce et une racine de genêt, pour enfumer la pierre et faire crever le ver qui lui donne tant d'éclat.»
On apporta des feuilles de ronce et une racine de genêt, et le vieillard ordonna d'enfumer la pierre et aussitôt elle s'obscurcit; et il se trouva qu'il avait dit la vérité. Et sa ration fut augmentée d'un autre verre de vin et d'un autre biscuit frais.
Deux mois s'écoulèrent de nouveau. On proposa au roi une belle jeune fille en mariage, et le roi appela le bon
235 και 6 ΰααίλέας κράζκι ràv καλόν ràv γεροντάχη, και ουμά του τόν καύ/ζε/, και γλυκά γλυκά τον λέγει• αΓ έρο, γέρο^ γεροντάκι,
245 ^ àirà τΐ φυλή κρατειέτΜ.»
250 Kat γλυκά την χαιρετάει• αΚ,αλημέρα ΰου, κυρά μου.ι> αΚαλώ^ -ηλοες, γέροντα μου.»
Αέγει της irahv à γέρων• «ΪΙουναί ij κοίλ-η αου κόρ-η,
255 νά την "δα, νά την γναριαα, άττό τί γενεάν είναι, KJj άτΓο τί φυλή κρατειέταΐ)»
Βγηκεν il καλή -ή κόρη, ϊμττροοοεν ςτο γεροντάκι,
vieillard, le fit asseoir près de lui, et tout doucement lui dit: «Vieillard, vieillard, petit vieillard, va voir cette noble jeune fille qu'on me propose d'épouser. Vois-la, et examine de quelle race elle sort, et quelle est son origine.»
Le vieillard se leva et alla au palais de la noble jeune fille; il y trouva sa mère et il la salua doucement: «Bonjour, princesse. >• * Sois le bien venu, vieillard. »
Le vieillard lui dit encore : « Où est ta jolie fille, afin que je la voie, et que j'examine de quelle race elle sort et quelle est son origine.»
La jolie fille se présenta devant le vieillard; le vieillard la vit et sur le champ il lui dit: «Viens par id, tournetoi par là. » Le vieillard voyant la démarche de la jeune
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265 aTTSKpiôrjKs καΐ itm*
α Κα/ ΤΓουτάνας ονγατέρα, και TToktTtKYjç έγγόνη^ και où ως τα Carspov αου μπάοταράον οέλεις νά κάμ-^ς
270 ΒΪς Wpo^ijv της βααιΚίίας.τ»
Οΰτας ϊλεζεν à γέρων, καΐ έγύριαβν άττίοα, κ yfkùsv βίς ràv βααιλέα, Αέγδί τον 6 άααιλέας*
2 8ο «Κα/" ΤΓοντάνας ουγατέρα, και πολιτικής έγγόνη, KJj αύτη ως το ΰΰτερόν της μττάσταρίον οέλει νά κάμ^ 6Ϊς 'ντροτΓψ της άαΰΐλείας.Λ
290 εϊπέν τον κ έρώτηζέ τον «Γερο, γέρο, γεροντάκι, οέλω νά μέ 'π^ς κ έμενα άπα τι γενεάν ειμυαι, KJj άπο τι φυλψ κρατειωμυαι.^
fille répondit et dit: «Fille de catin, petite-fille de prostituée, jusqu'à ton dernier enfant tu feras des bâtards, au déshonneur de la royauté. »
Ainsi parla le vieillard et il revint trouver le roi. Le roi lui dit: «Vieillard, vieillard, pauvre vieillard, comment as-tu trouvé cette noble jeune fille qu'on me propose d'épouser? »
Le vieillard lui dit: «C'est la fille d'une catin, la petitefille d'une prostituée, et, jusqu'à son dernier enfant, elle fera des bâtards au déshonneur de la royauté. »
Le roi, voyant la grande sagesse que possédait le vieillard, fut extrêmement suφris; il l'interrogea et lui dit: «Vieillard, vieillard, petit vieillard, je veux que tu me dises aussi à moi de quelle race je suis, de quelle famille
295 Kiysi τον à yspovrduojç* «Όμο^έ μβ, CaoiXéa, οάνατον va μη μέ Ζάσ^ζ^ V φυλακψ νά μη μέ 6akj}ç, και νά μη μέ βαοανί'^γις,
300 ιαζι νά αού το ' μαΧογηοα à'ïïà τί γενβάν etoou, tqi άπό τ/ φυλην κρατΒ/έοΜ,Λ Κα/ εύούς 6 βοιαιϊΛας δρκον ϊκαμβ μεγόΐΚον
3© 5 και φρικτόν ςτό γε^ντάκί• «Μα τον ijXjOy τα φεγγάρι, μά την βοαιΚεΙαν πώχα 8Ϊς την κεφαλήν μ άττάνύΰ, ύάνατον νά μη ai }ioÎace,
310 V φ^λακψ νά μη aà βάλν, και νά μη aè βααανίαω* μύνον νά μαϋ φανέρωσες άτΓο τί γενεάν είμοα, KJ] άπα τί φυΚψ κρατείαμΜ,»
je sors. » Le vieillard lui dit: «Jure-moi, prince, de ne pas me donner la mort, de ne pas me jeter en prison, de ne pas me mettre à la torture, et je te révélerai de quelle race tu es et de quelle famille tu sors.»
Et aussitôt le roi fit au vieillard un grand et terrible serment : « Par le soleil, par la lune, par la couronne royale que je porte sur ma tête, je jure de ne pas te donner la mort, de ne pas te jeter en prison, de ne pas te mettre à la torture; mais fais-moi savoir de quelle race je sors et quelle est ma famille.»
Alors le vieillard, enhardi, dit au roi: «Tu es fils d'un boulanger et tu te conduis comme un boulanger; et la royauté que tu possèdes, tu l'as prise contre ton origine naturelle, tu es paysan de naissance.» Le roi entendant cela fit
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315 τψ βαΰΐϊακη ΰουλτάνα, Kai, ύς rjKôs, τψβ λίγβί• «Έλα "δώ, κυρά μου μΛννα^ και βαΰίΚίκη οουΧτάνα, , οέλ(ύ να μυου φανβρώσΐ};
330 τ/νος γυιός έγώ imapxœy hexTi ô γέρος λέγει ποϊς φουρνάρ-η γυιός υττάρχα^ καί φoυρvάplJ τό^ιν 8χ«, και τψ eaaikilav ττωχίΛ
ΖΑο μα ταττείνοΰσιν και λέγει ' α'Αλτ,οες είττεν à γέραν* 6 ττατηρ σου γαρ υπηρχεν άτεκνος, και κλψονόμον ^èv -ημπόρεσε ν άφησγ]
3SO καί έγέτ/ησα εσένα,
aussitôt appeler sa mère, la sultane royale, et, quand elle fut venue, il lui dit: «Approche ici, princesse ma mère, royale sultane, je veux que tu me révèles de qui je suis fils, car le vieillard affirme que je suis fils d'un boulanger, que je me conduis comme un boulanger, que j'ai pris contre nature la royauté que je possède et que je suis un vrai paysan.»
Alors la mère du roi, la royale sultane, se mit à genoux humblement et dit au monarque: «Le vieillard a dit vrai. Ton père n'avait pas d'enfants et ne pouvait laisser un héritier du royaume qu'il possédait, et cela me rendait triste. Ayant donc vu que le boulanger était un brave garçon, je couchai avec lui, et je te donnai naissance, à toi qui es roi aujourd'hui. >•
Quand le roi eut bien et sûrement appris que le vieillard
355 sic τά Ίτάντα και elç τούτο., άμχτ^α, τα ίίαν/χάχ^, κ siTTs ττρός τα γεροντάκι' αΤέρο, γέρο, γεροντάκι, οέλω νά μΑ φανερώσιις
ττώς φονρνάρ-η γυιος χ/πάρχα,η Ιίέγεί τον 6 γεροντάκτ;;' ΛΪΙώς νά μη aè κατΛλάό'ω νώς φούρναρη γυιος υπάρχεις,
365 'JtoO άντις νά μού χοφίίηυς ^àpOy και χίοριά και aX^jx πράγματα τετιμημένα, νά τιμήσεις και ϊμάνα, νά μέ Ζώαγις άρχοντ/αν,
38ο ϊκαμες εις την αοφίαν, ωαάν ëvaç φύΰμοττούλης,ϊ) Ύαυτα λέγοΒν ό πρεαβύτης, ο ΰοφος Ô γεροντάκης, άπεκρί& à βααιλέας•
avait dit la vérité en cela et en toutes choses, il l'admira énormément et lui dit: «Vieillard, vieillard, petit vieillard, je veux que tu me révèles à quoi tu as compris que j'étais fils d'un boulanger.» Le vieillard lui dit: « Comment n'aurais-je pas compris que tu es fils d'un boulanger, puisque, au lieu de me donner des présents, des villages et autres choses précieuses, au lieu de me combler d'honneurs, de me conférer un titre de noblesse, comme il convient aux princes et aux grands rois, en récompense de mes nombreuses complaisances et des grandes bontés que j'ai eues pour toi, tu m'as donné pour ration un biscuit fiais et un verre de vin; et tu as accordé à la sagesse une récompense vile et grossière, telle qu'il sied à un boulanger. » Le vieillard, le sage vieillard, ayant dit cela, le roi lui répondit: «Tu as dit vrai, vieillard; par-
385 α'Αλτ^ές tiTToç^ M γίρον^ Kod λοιπόν αυγχάρψόν μαι* /cat Ihoù ΤΓοΰ oè χαρ/ζύο ^rj χιλ/άΖοίζ Ργιάϊαα ΤΓύΰΖωκα Kfi άγόρα^ά as•
390 Ky dXkûi εκατόν έζψτα, }iia τα φαρίν ΤΓοΰ μονττες yià va μη τα άγοράαω* καί άκόμγ] ce χαρί'ζύο έ^ομψτα χιλ/ά^οας
395 άλοστρόγγυλιχ οουκάτα hd κείνο τα ττετράόι, τα ΤΓολύτ/μον λί^άρι, ποϋφερεν 6 μπαζαργιάντ^ς, κ είττές ^αοϋ, καί hèv το ττήρα.
40S κ èv τφ άμα τψ έφεραν, κοά έφόρεααν τάν γέρον, καί τον ϊδτείλαν οπίσω είς τάν τότην τβ, μέ Ζόζαν καί τιμψ μ^γάλύντάτψ.
donne moi donc. Voilà six mille réaux, le prix que tu m'as coûté, dont je te gratifie, en voilà cent soixante autres pour le cheval que tu m'as dit de ne point acheter. Je te donne encore soixante-dix mille ducats tout ronds pour la pierre, la pierre précieuse qu'avait apportée le marchand et que tu me dis de ne pas prendre. »
Aussi parla le prince, et il donna l'ordre d'apporter une pelisse de zibeline et d'en revêtir le vieillard, le sage vieillard. Et aussitôt on l'apporta et on en revêtit le vieillard, et on le renvoya dans son pays avec gloire et grands honneurs.
«'Haie //ou, και fcùp ifXis μου, κο^μΛτρίγυ^ιιττι μυαυ, αυτού '\p7j\a πού ττερπατεις και χαμ-ηλά 'γναντεύεις, μψ εΤοες, μ-ην άττάντηαες μικρών τταίόιυν 'πατέρα; ϊ> «ùièv εΐοα, ùèv άττάνττ^αα μικρών τταιοιών πατέρα, λ
S ((Μψ εΤοβς, μψ άπάντηοες των γυναικών τους άνίρας;» ((Μικρορφανούλι άπάντ7;'3α κάτα ςτό σταυροορόμ/, μά 'ταν τα μάτια του y'kapoLt τά χείλια του καμμενα.)) αϊΐού -ήΰουν, ορφανό παιοι, KJj απ τό ύεό 'ργΐΰμένο;» ((ΥΙ^γα ςτη Οειά μου γιά ψωμί) ςτού μπάρμπα μβ ν'άλ>.ά|«,
και φεύγει, και μ εΐοαν τά ^αυέρφια μου και μέ λιοοΰολούνε,» ((Φεύγ^ άπ εμπρός μου, ατριγγ}ακο, kj) άπ τό οεό
ÇUtamepiÀ νά κάτααμεν έμεΐς οι λυπημένοι, νά μαζύΰχοοΰν τά Ζάκρυα μας νά γίνουνε ποτάμι, νά κάμουνε νεροαουρμη νά πάν ςτον κάτου κόζμΛ, γιά νά νιφύούν οΐ άνιφύοι, νά πιουν κ οΐ ωφα^μένοι, S νά πλύνουν κ ji βεργόλιγναις τά ακουφομάνοτ}Λ tuv, νά ρίξουν κ 0/ γραμματικοί νερό ςτά καλαμάρια.
cxxvn.
« Soleil, maître soleil, toi qui fais le tour du monde, toi qui marches là-haut et qui regardes sur la terre, n'as-tu pas vu, n'as-tu pas rencontré le père des petits enfants?» — «Je n'ai pas vu, je n'ai point rencontré le père des petits enfants. Là -bas dans le carrefour j'ai rencontré un petit orphelin, mais ses yeux étaient ternes et ses lèvres desséchées. >• — « OCi étais-tu, enfant 0φhelin, enfant maudit de Dieu?» — «Je suis allé chez ma tante pour avoir du pain, chez mon oncle pour changer de vêtements, mais ma tante m'a vu et a fermé sa porte, et mon oncle s'est enfui; mes cousins m'ont vu et m'ont lancé des pierres. » — « Fuis loin de moi, petit revenant, enfant maudit de Dieu, car tes larmes qui tombent éteignent mon feu.»
cxxvm.
AsSEYONS-NOUS à l'écart, nous qui sommes affligés, afin que nos larmes se réunissent et deviennent un fleuve, afin qu'elles forment un cours d'eau et aillent dans l'autre monde, pour que ceux qui ne se sont pas lavés se baignent, pour que ceux qui sont altérés boivent, que les sveltes jeunes filles lavent les mouchoirs dont elles se coiflent, et que les savants mettent de l'eau dans leurs encriçrs.
ΜλννΧδες ττυχετΒ 'ζαίαιά^ ywaÎKSç ιΤΗχ$τ àvtptç^ άφουκραΰοήτβ να αάς ira τβ γίμίτζ:^ τα 6άρψ "Ενα καράβι αρμένιζε çràv κόρφο ττ^ς Άττα/ΜΟζ^ βαρειά φουρτούνα το βαρείς μ/χίατρΌτραμοιτ^άνα^
εΐ'/ε καί τριά ' Ρύύμγ}67Γουλα ττβ τβς καιρούς έβλεπαν. Ύό ΤΓρώτο βλέπει άποΰπερού^ τ άλ)»ο το μ£':ονύκτι^ το τριτο^ τό μικρότερο, απ Tijv αύγη και ^πίζα, Κ' εβγηκε το ναυτόπβλο τψ χάρτα:ν νά κνττά^^
«Τ/ 'έχεις, 6pè ν(χυτάπβλο, και κλαίεις και λυπείζαι;)) «Τα ε7Ζα, καπετάνιο μβ, ύεος να μψ τα φέργ^! τψ οάλαΰααν οωρώ βοννά, τον κόρφον και μαυρίζει• ταχοήτε, Τούρκοι, ςτά τσαμιά ''Ρωμιοί, ςτά μοναστήρια•
25 Κ^/ δταν τον λόγον ίλεγε, oèv τδχε τελειαμένον,
LE MATELOT
MÈRES qui avez des enfants, femmes qui avez des maris, écoutez que je vous dise les souffrances du matelot. Un navire faisait voile dans le golfe d'Attalia. Une violente tempête, un terrible vent du nord, Tassaillit. Il y avait à bord un marchand Juif, un capitaine Turc, il y avait aussi trois petits Grecs qui observaient le temps. L'un l'observe à partir du soir, l'autre à minuit, et le troisième, le plus petit, depuis l'aurore et après. Et le mousse sortit pour regarder la carte; en riant il était sorti et baigné de pleurs il redescend. — « Qu'as-tu, petit mousse, à t'attrister et à pleurer?»» — «Ce que j'ai vu, mon capitaine, que Dieu le détourne de nous; je vois la mer s'élever comme des montagnes, je vois le golfe qui s'assombrit. Turcs, faites des vœux dans les mosquées; et vous, Grecs, dans les monastères; et toi, vilain Juif, fais vœu d'adorer le Christ. » Et le Juif se tient tourné vers l'orient et fait le signe de la croix. « Christ, dit-il, si tu es le vrai Dieu, fais-moi miséricorde, je te ferai présent d'oques de cire, de quintaux d'encens, et je t'apporterai des peaux de bœuf pleines d'huile. » La mer devient comme un miroir, et le golfe s'apaise. Ils coururent quarante milles, quarante milles ils naviguèrent, et au quarante - deuxième, et au quarante-cinquième, le chien de Juif se repentit, et retourna à sa croyance. «Christ, dit-il, Christ Jésus, garde ta croyance, et moi la
mienne.»» Et il parlait encore, il n'avait pas fini de parler
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γεμίζίί -η ôokcc^aa ττανίά, το 7ref>i'/ia/j vaurcuÇj και το μίκ^ό ναυτόπουλο r^eps και κολυμπά' ςτά οεκαφτά 'μερό'^υχτα βγαίνει ΰ έρ-ημοίτηαΐ' μαύρα πουλιά τον τριγυρνούν^ κ^ άδπρα τον τριγυρίζίτ<^^
3 ο μά 'να πουλί, άοπρο πουλι\ ^ ■i'fiske νά φάγτ;' τάλλα πουλιά τβ λέγανε, τάλλα πουλιά τη λέγουν « Φάγε και σι), άσπρο πουλί, άπ ά:νάρεΐύΰ/ήνου πλάταις, καί γράφε ςταίς φτερούγαις αβ ουά λόγια λυττημένα, τό 'να νά TTJiç ςτη μάννα τβ, τάλλο ςτψ Μελφψ τα,
3$ νά πιάα -η μάννα τά βοννά, κ -η ά6βλφη τά "υάιτη, » Κ' ^πιαα η μάννα τα γιαλά καί άΖελφ^ τψ άμμο, κ ευρ/ακεί -η μάννα τα κορμί κ ij αυελφτ, τά χέρια, «Γϋ/έ μίβ, καί πουν τά μάτια ce, καί παν -η
κεφαλή ca, καί τ άποοέλοιπο κορμί πα βρίΰκεται ριμμένο',η
Μια τρυγονίταα 'vaanjca, μέ χάοι άναατημέντ;, κ οπότε τψ άνάαττ^^α, την ειχ -ημερωμέντ;, εις τό κλουβί τήν έβαλα, την κράτουνα κΚειαμένΥ/. Κ' άνο^οίλίΰ^η το κλουβί, κ εφυγ -η τρυγονίταα' 5 έτάϊ'ζά την ζάχαρι κ εττότιζά την μότχο, κ ϊπιε το μΛσγρ το κάλο, κ àïJja πολλά γλυκάοια, κ Ύ] τρυγονίταα μ έφυγε • σύρομαι νά την πιάαω, κ -η τρυγονίταα μ' έφυγε, αάν άγριο γεράκι. «'Ε^λα, τρυγόνα, ςτο κλουβί, αάν πουαουν μαοτ^μέ'/η,
que la mer est remplie de voiles, le rivage couvert de matelots, et que le petit mousse plonge au fond des flots. Au bout de dix -sept jours et de dix-sept nuits il est jeté dans une île déserte. Des oiseaux noirs l'entourent, des oiseaux blancs tournoient autour de lui; méiis un oiseau, un oiseau blanc, ne voulait pas manger. Les autres oiseaux lui disaient, les autres oiseaux lui disent: «Mange, oiseau blanc, des épaules d'un brave, et écris sur tes ailes deux paroles de tristesse, l'une pour sa mère, l'autre pour sa sœur, afin que sa mère traverse les montagnes, et sa sœur les forêts. » Et sa mère alla sur le rivage et sa sœur sur la K. plage sablonneuse; et la mère trouve le tronc et la sœur les mains. — «Mon fils, où sont tes yeux et où est ta tête, et le reste de ton corps où se trouve-t-il jeté?»
Il étai^ au fond de la mer, la pâture des noirs poissons.
MIRIOLOGUE D'UNE JEUNE FILLE
J'ai élevé une petite tourterelle, je l'ai élevée avec des
caresses, et, quand elle a été élevée et apprivoisée, je l'ai
mise en cage et tenue enfermée ; et la cage a été renversée
et la petite tourterelle s'est enfuie. Je la nourrissais avec
du sucre et l'abreuvais avec de l'essence de musc, et elle
buvait l'excellent musc et beaucoup d'autres friandises. Et
la tourterelle s'est enfuie; je suis allé pour la prendre, et
la tourterelle s'est envolée comme un sauvage épervier.
«Reviens dans ta cage, tourterelle, reviens-y comme à ton
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ΙΟ yioLTÎ έγώ ôà λ^η^ίώ, 7r/au ri ϊχ« va κάμΜ^ια
«Mot? paipars rà μάηα μα μ iwsa κλονιά /ατά&, μ έφ•ήαατ8 τα xs/ha μβ μ έννεά γυαλίά φα^^μάκι• οελά γυρί'ΰύΰ νά τα Vw àXksèç τα μοιρολόγι, άπου \si Ζρόμ ας 'περνατ^^ κ οττού 'χει 6poV ας Tftéxjfj,
1 5 &7Γθΰ \ει νεούς γιά τ άρματα, ας πιάνου τ άρματα τας• ποιας ίχε/ Άα/ς ατολίΰταίς, νά ατέ}ύηιι τά ΰτο)Χόία, 'ïïoiàç ϊχεί και μικρά τταίόιά, νά OTé}yj] τά ρι^Γόια, ΤΓοίός ϊχ iva καλό τταττά, νά ΰτέλνυ τ» 6'a-/'/é}jo.y)
ΜιχΧλμπεης è^éeyjKs νά ττάγι νά cspyiav/çjjj μέ τριανταουο χρυσούς σταυρούς, μέ υάόεκα βαγγέλια, μέ οεκοχτώ ττλεμματικούς, μέ ^κα καλογέρονς. (ΐΓύριζε ΤΓί'ΰου, λόγια'ζβ και ςτΎ^ς ^ΪΜχιάς τά μέρη S Ίτώς KOKKiviaCfiw φλάμπουρα αάν κάμπους μέ λουλουόια.'»
ψ•αν §νας καλόγερος κ^ εκείνος άοελφός του, (ΐΦύγε KJi έΰύ, καλόγερε, μη λάχγι και αέ KOipu, έβούρκύΰαε το βλέμμα μου άττ τά ττοϊΧά τά χ^ότα. »
MûPK <πα^ΐ μΛκρούταικο και γαϊτανοζ(ύαμένο, ΤΓοϋ σ -ηλουζαν, σ έχτένιζαν, ςτο οάδκαλο ΰέ πάγουν, εΤ6ες χορό που χόρευαν κ έττηγες νά χορεύστις' έσείσττ/κες, λιγύΰττ^κες, σου κόττη το γαϊτάνι. 5 Βάνε/ λίτρα -η μάν^α ζου και }ύτρα -η άοελφγ^ σου,
habitude, car sans toi je serai dans l'affliction, sans toi que ferai -je à l'avenir?» «Vous m'avez cousu les yeux avec neuf fils de soie, et vous m'avez brûlé les lèvres avec neuf verres de poison. — Je reviendrai te dire d'une autre façon ma funèbre chanson. Quiconque a un chemin qu'il y marche, une route qu'il y coure; quiconque a des jeunes gens propres à porter les armes, qu'ils prennent leurs armes; quiconque a des jeunes filles parées, qu'il leur envoie des parures; quiconque a des petits enfants, qu'il leur envoie des bonbons, et quiconque a un bon prêtre, qu'il lui envoie un évangile. >» {Corse)
MiCllEL-BEY est sorti pour aller se promener avec trente deux croix d'or, douze évangéliaires, dix-huit prêtres et dix moines. Rebrousse chemin et réfléchis qu'en Valachie les drapeaux sont rouges comme des champs émaillés de fleurs. »» A droite il coupe, à gauche il s'élance avec courroux . . .
Il y avait un moine, et ce moine était son frère «Prends
la fuite, moine, de peur que je ne te tranche aussi la tête, car l'odeur du carnage a obscurci mes regards.•»
{Basse Mœsie.)
Jeune enfant, jeune bambin ceint d'un cordon, toi qu'on lavait, qu'on peignait et que l'on conduisait à l'école, tu as vu un bal où l'on dansait et tu es allé danser; tu t'es secoué, tu t'es remué et ton cordon s'est rompu. — Ta mère met une livre, ta sœur une livre, et ton amante une
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KOii λίτρα και μιιό^τρο -ή àyan^iicrf aou. Στους ουρανούς το οιάζοντοί, ςτούς κάμπους το τυλ/γουν^ και μέ7 ςτη μΑ'5 ςτη υάλα'5'sa πάγουν και τό υφαίνουν, Βάνουν τον το Κρι^το 'μπροστά, τον ai Γίάνντ^ ςτ-ή μέτη^ ΙΟ κ^ έκδΐ ςτά κομτηΟέματα βάζουν τόν ou Γείχργτ^. «"Ai* μου reiœpyyj γ}:ήγορδ και γρι(!οκαβα}}Αρϊ;, Gorjôa Kji άττοΰκέποΰβ τα νια το παΧ^ηκάρι^ νά TtspGaTji^ νά χαίρεται ςτους κάμπους καβα}}^,άρις, μέ τ άΧογό του παίζοντας^ μέ το σπαοί ςτό χέρ/.»
ΠΕΝΤΕ καράβια -ημαατΒ ςτη Σοΰλνε αραγμένα, πέντε φανάρια άνάι^αμε κ έφέγγαμ' ëvav τ άλλο• έττηρ ivav ακυΚοβορειά, μαϊατροτραμυου^/τάνα, κ έΰβύααν τά φανάρια μας KJj έχάΰαμ ëvav τ ά'/λο. S Ύά Ζυά πάνε ςτην Αΐμονα, τά Ζυο εΙς το μπογά^, κ έμεϊς, μέ τον Ύζομπάνογϊ.ου^ πτιγαμε ςτο Ση/οόπί, Έκατσε μοΰτοος KJj άρχισε iva κάλο τραγούΰΐ• ^(."Οποιος ίχ ρούχα ας τά φορ^, γρόσσα kJj ας τά
ξοοεύυ, KJ] δποιος ϊχ κόρψ ωμορφψ καΐ οέΧ νά την 'πα'ντρεύχι^ ΙΟ κάλλια νά hœrjf] Χ,άροντα παρά τον γέμιτΰτ; άντρα• νά ΰτρώιη] Ιεν κοιμάται .... νά μαγειρεύ'ητι οεν τρώει, γιατ είν à γεμιτογ,ς καλός καΐ ναύτης [/:α/] }^βέντ>;ς.
livre et demie; dans les deux on l'ourdit, dans les champs on le pelotonne, et au milieu de la mer on va le tisser. On met le Christ sur le devant, saint Jean au milieu, et aux glands on met saint Georges. « Saint Georges aux pieds rapides, toi qui montes un cheval gris, aide-nous et découvre le jeune garçon pour qu'il se promène et se divertisse à chevaucher dans les champs, pour qu'il s'amuse avec son cheval, avec son épée à la main. » {Cos.)
cxxxm.
Nous étions cinq vaisseaux ancrés à Soulné; nous allumâmes cinq fanaux et nous nous éclairâmes l'un l'autre. Il se leva un chien de vent du nord, une furieuse tramontane nos fanaux s'éteignirent et nous nous perdîmes l'un l'autre. Deux navires allèrent à Émone, dçux dans le détroit; et nous, avec Tzombanoglou, nous allâmes à Sinope. Un mousse s'assit et commença une chanson: «Quiconque a des habits qu'il les porte, des piastres qu'il les dépense; quiconque a une belle fille et veut la marier, mieux vaut lui donner Charon pour époux que de lui donner un
marin On lui fait son lit, il ne dort pas; on lui fait
sa cuisine, il ne mange pas car le matelot est un excellent homme, c'est un marin, un brave garçon.»
{Basse Mœsie.)
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TOT ΚΑΠΕΤΑΝ MANETA *H ΓΥΝΑΙΚΑ.
Έαα, Xpi^rèy çrà οτόμα μου, ν άρχ/ν/5« τψ ρίμα του Μανέτα νά τραγουόψα.
"ΟτΓοιος ôéXsi ν άκούσβ και νά μά&γι il ρίμα του Μανέτα πώ^ έστάύ-η, S 'JTOù yjTct» καπετάνιος ζακουαμένος, çTijç Μ-ήλου τα καΰτράκι υπαν^βυμΑνος) ΈΑχεν àçtypvTo^oùÏjx άπα το Κάστρο, ΤΓού ϊλαμπε το TrpoawTrov της ωαάν άντρο. Έκίνψ ό Μανέτας και λογαριάζει
ΙΟ hia τψ }\αύρ7] οάλααΰα νά Trayjj' άφίνει ëva τταττα *<πιτρο7Γΐκόν του δ/α τα ΰΤΓίτικάν τα ΪΙικόν του.
15 Άκόμγ} 6 Μανετας lèv άλαργάρει, κ^ι αρχίζει 6 τταττόίς νά την ττειράζ^. Κ' έκείντ] τ άττεκρίοη έμπιττευμένα' αΕϊττά αου, τταττα, λεΐψ άττ έμΑνα μη &άΧλ(ύ και ΰοΰ koxIow μ/χλ^αά και "μνεία.
2 ο Ε/ττά (70ϋ, τταττα, άμ& çttjv οουλειά ΰου,
LA FEMME DU CAPITAINE MANÉTAS
Ô Christ, viens dans ma bouche pour que je commence à chanter la complainte rimée de Manétas.
Qui veut entendre et savoir quelle fut l'histoire du célèbre capitaine Manétas qui était marié dans la petite ville de Milo? Il avait épousé une princesse de Kastro, dont le visage brillait comme une étoile.
Manétas se met en chemin, et il se décide à faire un voyage jusqu'à la mer Noire. Il confie à un papas le soin , et l'administration de sa maison. Pour dépenser il lui laisse mille florins, sauf à régler les comptes à son retour. Manétas n'est pas encore au large que le papas cherche à séduire son épouse ; mais, en femme fidèle, celle-ci lui répond: «Je te dis de me laisser tranquille, papas, de peur que je ne te dénonce et qu'on ne te coupe les chev.ux et la barbe. Je te dis, papas, de t'occupcr de tes affaires, de crainte que je ne te dénonce et qu'on ne t'interdise de célébrer la messe.» Mais que fait le chien de papas? Il prend du papier, une plume et de l'encre, et
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KoU κάηι iva γράμμα σι^οίμένο,
2 5 Koci μέ τψ μαύρΥι fioù/Xrx, ^ου}Χαμένο.
«'Hjeups, ΜοίΆτα, Sri η γυναικά 9ου α άρνήόιι^ και με ά}Χον καπετάνιο άναισχύντας έκοιμ-ή^η,» Στγ;ν κάμαράν του μπαίνει και το ^ίΐαβά^ι, ςτο καμαρ^ο βγαίνει KJj άναστενάζβ/,
«'Ελα, πΛμβ ςτην Μ-ηλα για τψ τιμή μου, m φέρ}}ς rrjv γυναίκα και τα παΐΐί μου, ϊϊάρε KJi οκτώ ανθρώπους για ΰυντροφιά αου, για να τους Ιχυς οιά βοήθεια σου'
35 '^άρε και τό '3καν6άλίο νά aκavZa}JάpJ}ςy νά βρ^ς βαοειά νερά νά τψ φοντάρι^ς.Λ
ΪΙίΰύύ ςτψ Άγια Κυριακή πάγει KJj όφάζει^ κ èKsî του βαροιανου ευθύς φοίνάζει• «'Πήτε του καπετάν Μανέτα της γυναίκας
Στην κάμαρα της μπαίνει, και ϊ,ογαριά^ει ποία γ^υαη της φορεαιά νά βάλ^}' KJj, δταν την κατέβαζαν άπό τη οκάλα,
«Ελάτε νά τψ πάμε ςτο καράβι, κγι ας κάμγ} δτι Qéï^i που κομψίαν^άρει.-» Κα/ τον καφέ της Ζίύουν μέ το φαρμάκι' μά ει^εν δ θεός τψ ο^ικία,
«Οχου, ή κάύμένη και ναχα αδέλφια, νά κάμουν τοΰ Μανέτα δτι τοΰ πρέπαν Ζέν fckaiùc ή καϋμένη την ζωη μου.
il compose une lettre qu'il cacheté avec un sceau de cire noire. «Sache, Manétas, que ta femme t'a répudié, et que, sans vergogne, elle a couché avec un autre capitaine.»»
Il entre dans sa chambre et lit cette missive; il va dans sa cabine et il soupire; et aussitôt il appelle son second: «Allons, lui dit-il, allons à Milo; il s'agit de mon honneur. Amène ma femme et mon enfant; prends avec toi huit hommes, afin de les avoir si tu as besoin d'aide. Prends aussi la sonde pour sonder et trouver des eaux profondes pour y noyer ma femme.»
Le second va derrière Hagia-Kyriaki et y jette l'ancre, et là il crie au gardien: «Dites à la femme du capitaine Manétas de venir nous voir, car nous sommes en quarantaine et nous ne pouvons débarquer.»
Elle entre dans sa cliambre et se demande quel vêtement d'or elle va prendre. Et quand on la fit descendre l'escalier, on ne l'appelait que princesse et femme du capitaine.
«Allons, conduisons-la dans le navire, et que celui qui commande fasse ce qu'il lui plaira.»
On lui sert du café empoisonné; mais Dieu vit l'injustice, et le poison se répandit sur son tablier.
«Hélas! s'écrie-t-elle, infortunée, que n'ai-je des frères pour traiter Manétas comme il le mérite. Malheureuse, je
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aà tI χέρια ôà iréast το πα/ο/ awv;»
55 M/à τρομπόνια της ποίζβί μέα ςταΐς πλάταις^ τους άυττροας^ ταΐς τταχειαίς^ και τους χιονάτοας, «Στ^κα έττάνα, ττάπια μου • στέκια, Υψ'^' νά '^^ς τψ έκκλγ^ίΐά πού προσκυνάνε, λ κΆμέτΒ νά την ùaipsTs ςτά περιβ6)αα^ 6ο πού κΒ^.αοοϋν κάΟά ^.ο'/υ^; άγ^Α'^ιοίΛ
δλον τόν κόσμο κά^^σε κ δλη την οίκουμέντ;, κ απ* αγαπώ Zèv κάλεσε κ ϊχω καροιά κοωμέτη* Ή μά'/να του τάν έρωτα, κ rj μά>να του τάν λέγει' 5 (("Ιντα έχεις., νεούτσικε, και είσαι μ/χραμμένος]τα «"Ολον τόν κόσμο κάλεσε κ ^λ-η την οίκουμΑντ], κ άτΓ αγαπώ biv κόίλιεσε κ Ιχ« καροιά κοωμέντ^,ι^ αΠα/δ/ /λ', αν àèv έκά}^σε, σύρε νά την κουΛσιις,τί Στέλνει παπάΖες Ζωάεκα, πεζοπετρίταις οέκα,
ι ο στέλνει και το Ζρακόσκυλο, που τρέμ -η γης κ ό κόσμος. « Ο βασιλέας μας ίστειλε νά σέ κεαΜσ ά:ντάμ/χ' σένα κουμπάρα σε καλεί, τά στέφανα ν ά/.λά|2ΐί.» Ή μάννα της την έρατα, κ -η μάν^α της την λέει• ((τί 'έχεις, KOpyj, και 'μιλάς, τ ίχεις και συντ>/χαίνεις;τ>
ne pleure pas ma vie; mais en quelles mains va tomber mon enfant? >»
Une décharge de tromblon lui laboure les épaules, ses épaules blanches, grasses, éblouissantes comme la neige.
« Lève-toi, ma cane ; lève-toi, mon oie, pour voir l'église où les fidèles font leur prière.»»
«Allez l'ensevelir dans les jardins, où chantent toutes sortes d'harmonieux oiseaux. » {Miio.)
L'ÉPOUSE COMMÈRE
Le roi fait une fête, il célèbre les noces de son fils; il y invite tout le monde, il y invite toute la terre, et il n'a pas invité celle que j'aime et mon cœur en est affligé. Sa mère l'interroge et sa mère lui dit: •« Qu'as-tu, jeune homme, que tu es triste?» — «Le roi a invité tout le monde, toute la terre, et celle que j'aime, il ne l'a pas invitée, c'est pourquoi j'ai le cœur affligé.»• — «Mon fils, s'il ne l'a pas invitée, va l'inviter toi-même. »• Il y envoie douze prêtres, dix éperviers, il y envoie aussi le chien-dragon, que redoutent la terre et le monde. — «Le roi nous envoie t'inviter ; il t'appelle pour être commère, pour changer les couronnes. »• Sa mère l'interrc^e, et sa mère lui dit: « Qu'as-tu à parler, ma fille? Ma fille, qu'as-tu à dire?»» — «Le roi m'invite pour changer les couronnes.» — «Et as-tu des pieds pour te tenir debout et des yeux pour voir? As-tu des mains souples pour changer les couronnes?»» — La commère se rend à la réunion et y passe trois jours et trois nuits; du soleil elle
eavst ràv ijXio ττρό'^ωτΓο και το φ§γγάρ aanjôto^ 20 και τού κοράκου το φτδρό βάνει γαϊτανοφρύοι. Fjoé τφ πατταίς κ ίίφαλδ^ haxoç κ ίοαιμονΐαοτι^ κ\ Srav τψ sTù' ό (ιασίλεάς, hreos κ i^j'/aAr,' Λλλλαζε^ττα'πά^τά ατέφανα και 6'άλ' τα της καμπάροζ.» Δ^ν -^όελοί τα οόντια mv ιτ<υΛύκια ςταίς οωλαΐς μου^ 2$ νά καβαΧΚίκουν τ akoyou, αν "hèvy καί τβς γαίοάρους.
Ό βασιλέας κ 6 ^αυριανός 6λ7;μερις κοώούντοε»^ κ έτρώγανε^ κ έττίνανε^ και 'φτ^λά Tpayouooùaea, «Τ/ νά αού ττέμιΐΐϋ!, Μαυριανέ, yià μαά 'Όΐρφ-η οπού 'χεις; λ «"Αν nyv TrXavécjjÇy βαιίΚεα^ τι νά V το ΰτοιχ-ημά μου•^ S àv τψ irXavécjjÇ^ βααίλεδί, κόφε μου το κεφάλι.» Έννεά μουλάρια φόρτωΰε ά^ημι και λογάρι. « Καλώ^ τον νέον ττού τάΰτείλε^ και δ/α ιτοϋ τά οτίλΜϋ; νά ζ^ οέΧ Ô Μαυριανος, γιά νά τού τά htaoeuoTj.it
Σταυρόν αύτ-η τά ykpia της και ςτψ οουΚα της ττάει. « ^ουΚα μου, εις τους ττάγους μου κ έγώ ςτά μαγεριά σ», κ OyTi as κάν à βααίΚεάς δλα νά τά ' ττομε/ν^ις.» Έττέαανε κ έκιούφανε αάν ουο μικρά παιδάκια,
15 Tijv νύκτα, το μεΰάνυκτο, ςτά κρυά του μεαονύκτβ, κόβγει της τ ακριο δάκτυλο, κόβγει τ άκροπλε^ούύι. ΈτΓΐάΰανε τον Μαυριανο και ττάν νά τον φουρκίσουν• τταν ϊμττροΰτα ο/ γέροντες, >πίΰου τά 'παλ^^ηκάρια,
fait son visage, de la lune sa poitrine, et de l'aile du corbeau de minces sourcils. Quand le prêtre l'aperçut, il se trompa et le diacre fut possédé du diable; et quand le roi la vit, il tomba et s'évanouit. — «Change, prêtre, change les couronnes et mets-les à la commère.» — «Je ne voudrais pas tes dents en guise de pieux dans mes cours, pour y attacher les chevaux et les ânes.» {Corse)
MAVRIANOS ET LE ROI
Le roi et Mavrianos étaient assis tout le jour, et ils mangeaient et buvaient, et chantaient à haute voix. — *Que t'enverrai-je , Mavrianos, pour faire la connaissance d'une sœur que tu possèdes?» — «Si tu la séduis, ô roi, quelle sera mon enjeu? Si tu la séduis, ô roi, tranche-moi la tête.»» Il chargea d'or et d'argent neuf mulets. — «Bienvenu soit le jeune homme qui les envoie, Mavrianos vivra pour lui en rendre le double.» — «Le roi ne les a point envoyés pour qu'on lui en rende le double; le roi te les envoie pour que vous couchiez ensemble.» Elle croise ses mains et va trouver sa servante: «Ma servante, va dans mon appartement, moi je vais dans ta cuisine, et supporte tout ce que te fera le roi.» Ils se couchèrent et dormirent comme deux petits enfants. La nuit, à minuit, à la fraîcheur de minuit, il lui coupe le petit doigt et le bout de ses tresses. On saisit Mavrianos et on le conduit à la potence. Les vieillards vont en avant, les jeunes gens en arrière et au milieu
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çrijv μέτην ziyav ràv ^Χαυριανά τά χίίλ-η φλομωμένοι, 2 ο 'K/fs/V ότΓού 'τα κ ψί^^ί^ε sic άρ<χίο τταναού^^ί, Ci Via οά στιχύ-^τβ^ γέροντες^ πίαω τά 'ηα.'/^.γ,κάρια^ λδίτΓΒΐ μου τ άκρίο ύάκτυλο; λε/ττει μ άκρο7Γ}^ίΙούθ(; μέν τψ οούλα μου ίκίουφβ, και 'ύούλόν μου tw κάνω,»
"Οααις άρχοντοτΓούλΰας μέ γέλο/α, μέ χοφαϊς, και η κυρά υ^ονύτ^α μα ττίκραίς, μέ χολαΐς. « Γ/α Vi μου^ ^ονύταα μ^ hna 'χε/ς κ hra κλαΐς; και μένα της νινές αου γιάντα Zèv μου το Xif; S και ςτάν καρφέττ^ν ττάεις και ùèv CTohXB'sa/j και ςτον όντάν αου ττάεις και χειρομαϊΧΐΧ,ε>;αΐ',ΐΛ «Τ/ νά αου π», vive μου, -η àyairri 'να/ ?roX>wi7.» κ τ,μ<πα κ έγω ςτη μέα>; κ -ηγίνγ,κα τρε^Χ-η.'ΰ «Γ/α νέ μΛυ, ^ονύταα μ\ ποιου *ναι π άγοίττάς,
ΙΟ νά τα Vûij TÔ παττά αου, αν ôéXjjç νά τον πάρς,» aMyjlè και ξένος είνοα, μτ^ και μακριός, 6 κυρ ^Αθαλαααάκτ^ς, τβ Μανολάκ>ι 6 γυιός.ϊ) «Γ/α 'ττέ /-toy, ^ονύταα μ\ ττοΰ aè ^ya^yjas;» κΈ.Ις τον èvràv μας τιμούν κ υφοκανίζουμουν,
Ι S KJ] δνταν τον ειοα κ "ηρχετο, ίοαιμονίζουμουν.» «Γ/α Vé μου, ^ονύταα μ, Ιντα αού 'όοαε;ι> «Τ^ί Ώόλις Ζαχτυ}Τοί, της Μά>.τα^ λαχούρι, και ^κοαώυο μαζέρια κτ] ëva ααρμαναολί, και τότες ha το ττηρεν ό ακυλος το φι}α.
2 ο Νινέ μου, 'πού τον φό6ον oèv τά φόρε::α,
marche Mavrianos, avec les lèvres souillées. Mais sa sœur était là qui regardait au travers de ses jalousies. «Haltelà, vieillards; arrière, les jeunes gens! Me manque-t-il le petit doigt? Le bout de mes tresses me manque-t-il? Le roi a couché avec ma servante, je fais de lui mon esclave.»»
(Corse.)
cxxxvn.
LA CHANSON DE DENYSE
Toutes les jeunes filles rient -et sont en joie, et demoiselle Denyse est dans l'amertume, dans le deuil. — «Allons, dismoi, Denyse, qu'as- tu donc à pleurer? Pourquoi ne me le dis-tu pas, à moi qui suis ta mère? Tu vas à ton miroir et tu ne fais pas toilette, tu vas dans ta chambre et tu t'arraches les cheveux.»
«Que vous dirai-je, ma mère? L'amour est immense, j'y suis entrée et je suis devenue folle.»
«Allons, dis-moi, Denyse, quel est celui que tu aimes, pour que je le dise à ton père, si tu veux le prendre pour mari.»
«Il n'est pas étranger, il n'est pas de loin d'ici, c'est le seigneur Athalassakis, le fils de Manolalds. »
« Dis-moi, Denyse, où t'a-t-il aimée? >»
«J'étais dans ma chambre à broder et, quand jg le voyais venir, le diable s'emparait de moi.»
«Dis-moi, Denyse, que t'a-t-il donné?»
«Une bague de Constantinople, un châle de Malte,
vingt deux voiles et une pelisse de fourrures. Et c'est alors
que le chien m'a pris un baiser. Ma mère, par crainte je
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Kfl airà τψ ίνιγοτΓψ μου οΰλα τά *^uoa. ^6ς toîj vi*é μου^ "αός τα. τύν φίλίνά6ων μου^ νά ττερ^ατοΰν νά λέοί τ^ς ντ^τημυχόαις μου• 'αός τα, vive μου, "hoç τα ςτψ Uava'/id,
2$ y là νά τά 6ά}:(ΐ ό ύΐάκος νά 'μττ^ νά λαιτρουά, "Οντες ôè νά irouùavu, βάλε γα(»ουφαλίά, Kjl ïka çrà Xiiipavo μου, xai Vi • βφίμα ςτη vtiou 'Οντες ôè νά παιοάνω, 6άΧ ha γιαϋ$μΐ, KJj ϊλα ςτό λείφανό μου, και âtpe iva κερί.»
3ο Όνταν τψ κατεο^άζαν νεκράν τψ ακάλαν της, Ύοΰρκοι, 'Ϋωμψι της κΪΛΪαν τ^ς νοΰτιμάοαις της, "Ονταν την ψτερνούϋαν àmà τψ Παναγιά», Τούρκοι, 'Ρυΰμγ)οι τψ κλάφαΐβ τά μαρά 'παΐύΐά, Όνταν την ψτερνβΰαν Vô τά ατενά σακάκια,
35 37 'J^^poLtÇ και τά ζύλα έπιναν τα φαρμΛκι,
Ό Χ.αρταιανάκγ;ς 6 ζανύος, ζανοός 6 Χαρτΰΐανάκης, τα νια ΤΓουλι, τό νια κλαοί, τ apjjà κυτταρι^ΰάκί, έοέλψε κ άγώττηαε ττρίίτάρχου ονγατέρα• κ άγάτταν τη κ άγάτταν τον χρόνους οεκατεσαέρους, S καί μέσ ςτοίς ^εκατέσσερους •ημ'πάν κ οΊ οεκα/πέντε' ττροζεντιτειά της Ιέατειλε μηΚο μα τό λογάρι. Το μήλο τσαλαττάη^σε, καί τό λογάρι ρίχτει^ και τοις ττρο^ενψ-ά^ες του ζαγλίκια τοις φορτόνει, και λέ του καί ΰτοιχηματα τά δ* -ημιτορεΐ νά κάμ:^» 10 (ιθύνεται ττέτρα 'ίτελεκά, καί φοινικιά κλεώεύει.
n'ai pas porté ces objets, et par honte je les ai tous donnés. Donne-les, ma mère, donne-les à mes amies, pour qu'elles se promènent et racontent mes grâces. Donne-les, ma mère, donne-les à la Panagia, afin que le diacre s'en revête pour célébrer l'office. Quand je serai morte, mets un œillet, viens près de mon cadavre et dis: «Hélas, la pauvre fille!» Quand je serai morte, mets une fleur de jasmin, approchetoi de mon cadavre et allume un cierge. »
Lorsque, inanimée, on la descendit par son escalier, Turcs et Grecs, pleurèrent ses charmes; quand elle passa par la Panagia, les petits enfants, les Turcs et les Grecs versèrent des larmes; et, lorsqu'elle passa par les ruelles étroites, les pierres et les poutres burent du poison.
(Cûs.)
cxxxvm.
CHARTZIANIS ET ARÉTÉ.
Le blond Chartzianis, Chartzianis le blond, ce jeune oiseau, ce frais rameau, ce beau cyprès, aimait et désirait Arété, la fille d'un archonte; il l'aima, elle l'aima quatorze ans. Les quatorze ans passés, le quinzième venu, il l'envoie demander pour femme, il lui envoie une pomme et de l'argent. Mais la mère de la belle foule la pomme aux pieds, jette l'argent, fait charger de coups les proxénètes, et leur dit: «Voici mes conditions, Chartzianis peut- il y satisfaire? Peut-
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Kat ποταμό ν άγκα)αα(7τ^^ fqj αυγά va Ιάμαηάαιι^ va ατΓβ/ργι και τη ùakaoca αιτάρί και κλιτάρί^ νά βάλγι και τ άλών/ του άνάμεοα irzkayou^ νά δτείλγ] και τοις μαύρους του νά 'πάν νά τ akuvéïpouv;
την οκτάβα μαυ τψ ττι άα^μ-η γυναίκα νά του Itvu. » (ίΚαλώς τοις τοις ατρατιώταις μου^ μΑ τά καλά
«Καλώί σ εΰραμε, Χαρτοιαντ;, μέ τά κακά χαμπέρια! Td μ^λο τααλαπάττ,αβ και τό λογάρι ρίχτει^
ao καί τοις προζενγταυες αου ζαγλ/κια μάς φορτόνβι^ καΐ λέ σου και στοιχήματα τά V -ημπορείς νά κάμγις, δύνεσαι πέτρα πελεκάς και φοινικιά κλαδεύει, και ποταμέ ν άγκαλιαττ^ς, κ αυγά νά ΖεβΑατιάσ^ς, νά απείργις και τη ôaXousca σιτάρι και κ^ατάρι^
30 παίρνει Ζενορί ςτον ωμά του, ΙενΖρί ςτφ άγκοίλιά του, γιά νά του κάμνουνε οσκιο νά βγαίνγι ςτον αέρα. Δϋο μάγιοσαις τάν απαντούν, μάννα καί θυγατέρα, τά -η^ευρεν -ή μάννα της "ή κόρη δ^ν τά ζεύρει, τά τΙ^ευρεν η κόρ-η της η μάννα hèv τά ζεύρει.
35 «Μάννα, οωρεΐς τούτο το νιο, τούτο το παλληκάρι; την Άρετοΰλαν αγαπά, μάννα της οεν τό οέλει.» «Καλω^ τόνε τον Χ.αρτσιανη, τ ωμορφο παλληκάρι, μηΖ'' άφ^ τον άνεμο χλωμός, μψ άή> τον ψαο μαύρος! την Άρετούλαν αγαπάς, μάννα της oèv σε θέλει.
il d'un coup de hache trancher un roc? Peut-il émonder un palmier, étreindre la rivière en ses bras et lier des œufs ensemble? Peut-il faire pousser de l'orge et du blé en pleine mer, et sur mer aussi établir une aire où ses chevaux aillent fouler le grain? Le peut-il? Alors, de mon côté, je veux bien lui donner pour femme la plus laide de mes esclaves.»
«Soldats, soyez les bien venus, vous et vos bonnes nouvelles.»
«Chartzianis, sois le bien retrouvé, mais mauvaises sont nos nouvelles. La mère d'Arété a foulé la pomme aux pieds, jeté l'argent, et a fait charger de coups tes proxénètes. Voici ses conditions, peux- tu y satisfaire? Peux- tu trancher un roc d'un coup de hache? Peux-tu émonder un palmier, étreindre la rivière en tes bras et lier des œufe ensemble? Peux-tu faire pousser de l'orge et du froment en pleine mer, et sur mer aussi établir une aire où tes chevaux iront fouler le grain? Le peux-tu? Alors, de son côté, elle veut bien te donner pour femme la plus laide de ses esclaves.»
En entendant cette réponse, Chartzianis est tout attristé. Il prend de la ramée sur ses épaules, de la ramée entre ses bras, pour se faire de l'ombre, pour sortir au soleil. Π rencontre deux sorcières, la mère et la fille; ce que savait la mère, la fille ne le savait pas, et, ce que savait la fille, la mère ne le savait pas.
«Vois-tu, ma mère, ce jeune homme, ce pallikare? H aime Arété, et la mère d'Arété ne le veut pas.»
«Salut, Chartzianis; salut, beau pallikare, qui n'es point pâle du vent, qui n'es point noir du soleil, tu aimes
40 και τΐ μου Όίνεις^ Χαρτΰΐοίτη^ νά κάμΜ νά τψ πόφ^];;» (( Δ/ν« αου τα λογάρι μου^ û/vu αου καΙ το Οιό μυο»^ hlvu αου και τά ρούχα μου^ τψ Ka)Jja φορεσιά μου^ m)u τψβ 6ά^ί à όααιλές Tjjç τρβίς έορταίς τού χρο^οϋ, τψ 'Yipuaiv y là τα αταυρά, τά Φώτα γιά τ άγιάζμα, 45 KOÙ τη Καμττρ-η τη κυριακη γιά το «Χριατός άνίοτη» • δ/ytf οου και τα μαύρο μου νά το κα6αϊΧίκε\ηβς.το
«"Εχί τα καΐ τά ρούχα σοϋ, ϊχβ το και το 6ιό wu, ίχε το καΐ τα μυαύρό σου νά τα καβαλΚικεύ^ς' τα ζωναρά/α πού φορείς ôéXu γιά νά μού Ζώαιις.Λ 50 αΆνάθεμά αε, μάγισσα, άφ' την καρίιά μέ πιάνεις j μά ττάλι γιά την Άρετη, γιά λύσε το και πάρ το.ι> «Μη λυττηο^ς ναμάκια σου, και 6άλχ φουστανάκια* μη λυττηο^ς αύτάκια σου, και ττιάσ και τρύττησέ τα* μη λυττηο^ις μουστάκια σου, και liiad καΐ ζύρισέ τα* 55 'ïïapB βελόνι και κλοαστη, KJj άμε ςτη γειτονιά της* ρώτησε, ξαναρώτησε νά μά02]ς τά γενιά της,Λ
«Πουνοί έΟώ της Άρετης, της ώρ-^νπλουμισμΑνης, τψ Ιχε/ ό ίρύύτας βουλή και βασιλές έγκολφι, τψ Εχ«/ κ 71 βασίλισσα χρυσό σταυρό κ^ άμόνει;» 6ο Ή μάννα της έμττρόβάλεν άτταί 'ψηλό παλάτι* αΎίς τηνε Ôè rrjv Άρετη, ttjv ώργιοπλουμισμένη',τ) α'Ε/ώ η άζαοέλφη της, η πολυαγαττημ^νη.)) «Έβγα, \βγ\ Άρετούλά μου, η κατακ^Μοαμένη, νά 'h^ç την άζαοέλφψ σον, τψ ττολυαγαττημΑνη.)) 65 «Νά Χ,ησγις, άξαΖέλφη μου, ττόύε 'να/ οι γονείς σουρ) «Ό κύρις μου άφ' τη Σουριά, κ η μάννα μ' άπ
Arété, et la mère d'Arété ne te veut pas ; que me donnestu, Chartzianis, si je te la fais avoir?»
«Je te donne mon argent; je te donne mon bien; je te donne mes habits, mon vêtement le plus beau, le pareil de celui que met le roi les trois grands jours de l'année, le jour de l'Exaltation de la croix, le jour de la sainte Epiphanie et le dimanche de Pâques, le dimanche de la Résurrection du Christ; je te donne de plus mon moreau, pour aller à cheval.»
«Garde tes habits; garde ton bien; garde aussi ton moreau pour aller à cheval; mais la ceinture que tu portes, donne-la moi, je la désire.»
«Oh! maudite sois-tu, sorcière; c'est mon cœur même que tu me prends; mais c'est pour Arété, dénoue-la donc cette ceinture, et prends-la.»
«Écoute à présent, Chartzianis; n'aie point de regret à tes épaules, et mets des habits de femme; n'aie point de regret à tes oreilles, et fais-les percer; n'aie point de regret à tes moustaches, et fais-les raser. Prends une aiguille et du fil, va dans le voisinage d'Arété; et, là, questionne et questionne sans fin pour apprendre l'histoire de sa famille.»
«Où est ici la maison d'Arété, de cette Arété belle comme fleur, que l'amour a pour conseillère, le roi pour reliquaire, et la reine comme croix d'or sur laquelle on jure ? »
Et voici que du haut de son palais sçrt la mère de la belle: «Qui est-ce qui demande Arété, mon Arété belle comme fleur?»
«C'est moi, moi sa cousine, sa tendre amie.»
1 Viens donc; sors, Arété 1» bien gardée, viens voir ta cousine, ta tendre amie.»
«Si Dieu t'est en aide, ma cousine, d'où sont tes parents?»
«Mon père est de Syrie, ma mère d'Espagne; et, depuis si longtemps que nous sommes éloignés, notre parenté a été mise en oubli.»
Us montent l'escalier marche à marche; de marche en marche ils s'embrassent. Elles se mettent à une broderie.
Α/α κφκ&φ/ έκάμνανβ^ Îhyav κ ίν τραγούδι•
7 ο «Κάτ/ apysï à Kapraiavrjç va μοΰ ανχνοττβράσυ, va νεύυυ μέ τ όμμάτί του, και νά χαμογβλάσυ, κάτι CLpysî b Καρταίανης^ καί το α/ωλί yavylXjti' ττότε τα ττιάαα τα σκυλί νά τό TaaXaTranjaùCj Kûù νά τοϋ Ζώκύί ôavaTOf &ΰτβ νά τό ιροφψν;»
φωλειαίς τως, κ έγώ^ τό ίρ-ημο ττουλί^ aTTOipe ττού ύά μβ/νύο;» «Γ/ά lié ij ά^α^έλφϊ^ μου λόγια όπου μού λέγει!
8ο ςτψ κλίνη που κοιμοϋμυΜ '/ώ άέλω Kod αν νά μείν/ις' άμέΰτε^ 6άγιαις, στράσετε τη νυφικιά μου στρώαι, KCU βάλετε τα πάπλωμα ποΰχα τού ^αρτοιανη μου,Λ α Νά ζήσεις, άζάοέλφ-η μου, τό Χαρταιανη αγαπάς τον} » «Κα/ πάς νά μτρ* τάν αγαπώ τ ωμορφο παϊΧηκάρι,
9 ο «Γ/α, 'πέ μου το, 'ζαΖέλφη μου, και νά σβ το ξήγησα.» «Μίσα σέ χώραις ημουνε, μαργαριτάρια 'φόρουν, τά σέλινα σελι'νιζα, τά πράαα πρααολόγουν, κ ëvav ολόγυμνο σπαοι εΙς τα προσκέφαλο μου.:» ((Μαργαριτάρια Ζάκρυα σου, κ jj χώραις χάρισες μας,
elles commencent une chanson : « Chartzianis tarde un peu trop à passer pour me faire un signe du coin de l'œil, pour me faire un sourire. Il tarde un peu trop, Chartzianis; mais le chien aboie. Oh! quand le prendrai-je, ce chien? Quand lui donnerai-je un poison dont il crève?»
Et vers l'heure où le soleil se couche, le jeune homme se met à soupirer. «« Qu'as-tu donc, ma cousine, que tu soupires si fort?»
«Les oiseaux se retirent dans leur gîte, les rossignols dans leur nid; mais moi, pauvre oiseau solitaire, où passerai-je cette nuit? »
«Eh! mais écoutez donc ma cousine, quels discours elle me tient! Dans le Ut où je dors je veux que tu passes la nuit. Venez, servantes; faites moi mon lit comme si j'étais mariée, et mettez-y la converture que je garde pour mon Chartzianis.»
«Si Dieu fest en aide, ma cousine, ce Chartzianis, l'aimes-tu?»
«Et comment ne l'aimerais-je pas, ce charmant pallikare, ce jeune oiseau, ce frais rameau, ce beau cyprès, lui dont la taille est souple comme une branche de citronnier?»
Et à minuit, la belle se met à soupirer: «Qu'as-tu donc, ma cousine, que tu soupires si fort?»
«Oh! le doux songe que j'ai fait! qu'il était charmant!»
«Dis-le moi, ma cousine; je vais te l'expliquer.»
«Je me trouvais dans les campagnes et j'étais chargée de perles; je cueillais des céleris et je cueillais aussi des porreaux; et sous mon oreiller était une épée nue.»
«Les perles, ce sont tes larmes; les campagnes, c'est notre séparation; les céleris, c'est ce que je te disais; les porreaux, c'est ce que je te voulais; et l'épée nue, c'est moi, c'est ton Chartzianis.»
«Ne me dis point choses pareilles, je les dédaigne.
èyùi (sdv άμπελος άνΟώ, αάν χώρα. λονλοιΖΙζύί,» ((Σάν άμπβλος /χαρα/νδ^α/, αάν \ίμγη έζεράν^^ς^
ϊοο σάν χώρα έκρονσεύττ^κες, και σύ Zêv τ6 κατέχεις.* «Έλατί, βάγιαις μου έκατό^ ακλάΟα/ςμου ΤΓβντακόαίοις^ φέρετε τα τά χόχλια μου^ νά ττάγα νά τάν κρίνα. j> Ώοιάς εϊ^εν ifkio τψ αύγ-η kjj άΰτργ} τ6 μετημέρι^ 'ποίας εϊΐεν τ^ς εύγενικαΐς τη νύχτα νά γνρίζρυν;
105 «Kp/ny, καί καΧοκρϊ'/ε μ&, και δίκαια νά μΑ κρΐνγις,
"Ένας a(j> τοις λε^ένταις eow, κ άφ' τοις ίΛκτηριακούς αου^
μέ συμβουΚη, μέ μαριολιά Ύ}μπε κ έφ/λτ^ yu#.»
αΓ/rf, *πέ μου τά τημα^ια του, Ισας τόνε γνοορίζύο.»
t ΙΟ KJi άπολυγίζει μΜαη του αάν λεμονιάς κλωνάρι. ι>
« Κ^ άφ' τά σ>]μάΰΐα που μοΰ )Jς είναι 6 Χαρταιανάκτ^ς,)) Μψυμα πάγει κ ϊρχεται ςτού Χαρταιανή την πόρτα. «''Ελα έκεϊ, κυρ Χαρταιανη, κ ό βααιλές aà οέλει.» «Κα/ τι μΑ κάμνει à βααιλές, και τ Ι μέ κάμνει
lis X^k ^ατεκα ςτψ πόρτα του, αημερι τι μέ ^έλε/;» «Κ-οριται aè καταλαλεΤ νά φεριις τψ τιμή του' 7} πά^^ τψ κ εύλογψου τψ, ή τψ τιμή της φέρε.)) «"Αν τψ βλογούμαι, της φιλώ και της περιλαμβάνω • και που λαμπάδες και κεριά νά δ/ν« τοαν παττπάοΰ!•^]
Je suis une vigne en fleur, je suis une campagne fleurie.»
«Tu es une vigne flétrie, tu es un étang desséché, tu es une ville pillée, et tu ne le sais pas.»
«Vite accourez, mes cent servantes; mes cinq cents esclaves, accourez; apportez-moi mes vêtements pour que je sorte, pour que j'aille demander justice.»
Qui vit jamais le soleil à l'aurore ou les étoiles à > midi? Qui vit jamais femme bien née rôder durant la nuit?
«Juge, rends-moi un bon jugement; roi, rends-moi justice. Un de tes braves, un de tes hommes du Caire, avec adresse, avec tromperie, s'est introduit chez moi et m'a embrassée.»
«Fais-moi son signalement, et peut-être le reconnaîtrai-je.»
«Il est grand, mince de coφs, droit comme un cyprès, et sa taille est souple comme une branche de citronnier.»
«Au signalement que tu me donnes, ce doit être Chartzianis.»
Un message part, un message arrive à la porte de Chartzianis.
«Viens ici, seigneur Chartzianis, le roi te demande.»
« Et que me veut le roi, que me veut mon maître? J'étais hier à sa porte; pourquoi me demande-t-il aujourd'hui?»
«Une jeune belle t'accuse de lui avoir ravi son honneur; ou prends-la pour femme, ou rends-lui son honneur.»
« Si je l'épouse, je la carresserai, je l'embrasserai. Où donc sont les lampes, où sont les cierges à donner aux prêtres; où sont les châtaignes et les noix à donner aux assistants? Mais à elle qui est belle, à elle qui est fille d'archonte, je lui donnerai des amandes amères, pour que la bouche lui en devienne amère aussi. »
«Viens, viens id, ma petite Arété; je veux te faire
3l6 CHANBOlfB OSMCt^JES.
κ έγώ οέλω τον Χαρτΰ/ανη πού ττηρεν την τιμ,-η μου. » « Κυρά, καμπάνα φράγκικη^ ρωμαϊκό ar;/juxyn;pi, που aà (τημα/νουν ςτψ 'Φραγκιά fcjj oucoùoeu ςτό Μ/σ^ρ/, αιημ^ρ slvat παραακενη^ κ αΰριο μΑγα σαό'^ατο, 130 τη κυριακη να κάμχαμΛ τάν èhKO μα,ς γάμο. ι»
Κα/ δντα τψ περνούσανε άπου τη γειτονιά της^ -η μάννα tïjç έμπρόβαλεν άπαι 'ψηΚα πούΛτΐ' «'£<?/', 'kpsToùka μυου, νά "Ι^ς, [νά Ι^ς, και νά
ΐ39• Πήγα ν avaipu το λουλά κ ευρίσκω ëvav τσουκάλι ^ κ έ^εακεπάζω και ùapà μιαν ζρνώα μεγάλη* άπα τα π^ια τήν άρπώ και ςτψ ταβέρνα πάχΑ' «Τα<?έρνα, ôcCks μα κραβι^ τψ δρνιθα νά φάω.)^ 5 Kà è/œî, πβ τψ μισότρωγα, ςτοΰ κερατά τψ πόρτα, μυοϋ κάμανε τψ πλάτη μου σάν τη μαυροκαττπότα.
ma dame, et de celle qui est maintenant ma dame je veux faire ton esclave. »
«Oh! non, mon maître; non, mon roi, garde ta dame; c'est Chartzianis que je veux, celui qui m'a ravi mon honneur. »
[Et Chartzianis arrive qui lui dit] : « Ο ma dame, toi qui es comme une cloche franque, comme une cloche grecque, que l'on sonne au pays franc et qui retentit jusqu'au Caire; c'est aujourd'hui vendredi, c'est demain samedi, et dimanche sera le jour de notre mariage. »
Et, lorsque la noce passe par le quartier de la belle, voilà sa mère qui sort de son haut palais: «Viens, ma petite Arété, viens voir un couple d'époux qui passe ; viens l'admirer, viens voir qu'il est charmant! Beau est le gendre et belle aussi est la bru, mais la fine taille du gendre, la bru ne l'a pas. »
«Oh! que Dieu te confonde, ma mère, c'est toi qui, comme une méchante entremetteuse, fis monter à Chartzianis l'escalier de ma chambre. »
Je suis allé pour allumer l'âtre et je trouve une marmite; je la découvre et j'aperçois dedans une grosse poule; je la saisis par les pattes et je vais au cabaret. «Cabaretier, versemoi du vin pour que je mange la poule.» Et là, où j'en mangeai la moitié, à la porte du bélître, on me mit les épaules noires comme ma capote. {Paros.)
LA BAGUE
J'ai suivi le rivage de la mer, le bord de l'océan; je trouve une jeune fille rose, une jouvencelle aux blonds cheveux; elle peigne ses cheveux blonds et verse de sombres larmes. Et moi, voyageur qui passais, je la salue [et lui dis] : Santé
3i8 CHAN^oVïi onOQUBg.
5 « Γί/ά ffou, χ-αρά c&y, λυγερ-η. » « KaXàç ro» rov
«17 ίχε/^", Afopi7, και ορψάς και χύνεις μαύρα 'όάκρνα;» ((\εβέντ7;, αάν μ έρώη^αες, νά ΰοΰ τ Ομολογ•η7ύθ• ΰλέττείζ έκεί'ντ} τψ Ιτιά, την (ΧατραττοκαμμΑντ,^ ςτη ρίζα ό'γα/νει Sva νερά, βγαίνει και μαά βρυσούλα,
ΙΟ ΤΓοΰ ττ/νονν τ aypiot. πρόβατα κ^ άλ>;'3μονούν τ όφνιά tùcv, και m'vow και τά -ήμερα kjj άλψμονούν τψ μάνορα, Κ! εκεί ÎOKiApa νά ma Mpo, νά mû και Μ γημί'Ία, κ l•7Γεσεv ή αρραβώνα μου, τ κργιάν τύ ^αχτυ}αύΐ, κγι δτΓοιος έμβ^ και μου τα 6ρ^, dvtpa &è νά τάν ττάρω.Λ
1$ Κάνεις oèv άττοκρΙΟΤ/κεν άττά τά τταλΚ-ηκάρια, τταρά της χήρας 6 υιός, εκείνος άττοκριοτ;, γοένεται, ^υττοϊυί,ετΜ και ςτό ττηγάόι μτταίνεΐ' βρίακει τά φίοια αταυρούτά και ταϊς όχειαΐς ττ^^μμέναις, βλέπει TTjv αρραβώνα της se μιας όχειάς κεφά}α•
20 (ΐΎράβα, KOpyj, τον άλυοο, τι μ Ιφαγαν τά φίόια, /c* sùpéff rj αρραβώνα αου, τ œpj^àv τα Ζαχτυλΐοί.»
ΠουαΧκι έκηλζβ-ηΰε μέαα ςτο περιβόλι• }>έν έκηλ(βει αάν πουλί, νά λέ^ cav ά-ηοόνι, μόν έκηλα^ει κγ] ϊλεγε άνορώπινο λαλονόΐ' βασιλοπούλα τ άκουσε άπο 'ψτ^λά παλάτι* καΐ τά γ^υσά σου τά φτερά μαλλιά της κεφαλής μα h α'Ιντα τά 0ες τά κάλλη μου και τάν κελαοισμό μου.
et joie, jeune fille.» — «Sois le bienvenu, jeune homme.» — «Qu'as-tu, jeune fille, à gémir et à verser de sombres larmes?» — «Jeune homme, puisque tu m'as interrc^ée, je vais te le révéler. Vois-tu cet if, cet if brûlé par les éclairs? À sa racine jaillit de l'eau, à sa racine coule une source où boivent les brebis sauvages, et elles oublient leurs agneaux; une source où boivent les brebis domestiques et elles oublient leur bergerie. Là je me suis penchée pour boire de l'eau, pour boire et remplir [ma cruche], et mon alliance, ma belle bague, est tombée; celui qui y descendra pour me la retrouver, celui-là je le prendrai pour époux.» Personne ne donna de réponse, aucun pallikare ne répondit, si ce n'est le fils de la veuve. Il se déshabille, se déchausse, et descend dans le puits. Π y trouve des serpents entrecroisés, des vipères entrelacées, et il aperçoit l'alliance au cou d'une vipère. — « Tire la chaîne, fillette, car les serpents me dévorent. J'ai retrouvé ton alliance, ta belle bague.»
cxu.
LA PRINCESSE ET L'OISEAU
Un petit oiseau chantait dans un jardin, il ne chantait pas comme un oiseau, comme un rossignol, mais il chantait et parlait en langage humain. Du haut de son palais une princesse l'entendit: «Que n*ai-je ta beauté, oiseau, que n'aije ton ramage, et tes ailes dorées pour cheveux de ma tête!» «Pourquoi veux -tu ma beauté et mon ramage, et
και τά χρνοά μον τα φτερά μΛΪ}αά της κεφαλές οου\ 'Ew τα mveiç τό νερό μέα ςτ αργυρά ττοτηρι^ ΙΟ κ έγώ τό mv(û τό νερό γουλιά γου'/ja ςτη 6'ρύ^ί• èaù κο/μάΰΜ ςτά \pika και τ άαττρα αεντονάκκχ^ έγώ κοιμούμαι ςτά κ^,αριά μέ φόΰο^ μέ τρομάρα' αύ άτταντέχεις άγουρο νά 6γ^ι νά ai φιΚ-ηα^ι, κ έγώ άτταντέχω κυνηγά γιά νά μΑ /cwo^/'^^•»
κ έκάναμ δρκο ςτό αταυρό κ έττάνω ςτό βαγγυαο^ 5 άν άρρωΰτψ à σύντροφος νά μη τόν αρνηθούμε, Κ' άρ^ώατησ 6 άνορειότατος^ τό ά^ιο ττελληκάρι, ααράντα μέραις τόν βαατοΰν^ ααράντα μερονύκτια' έαάπηκαν οΐ νάμοί τβ κ έττέααν τ άρματα τβ, κ ëvaç τόν άλλον λέγει•
mes ailes dorées pour les cheveux de ta tête? Toi, tu bois de l'eau dans une coupe d'argent, et, moi, je bois l'eau gorgée à gorgée à la source. Toi, tu dors dans des draps blancs et fins, et, moi, je dors dans les branches avec crainte, avec frayeur. Toi, tu attends qu'un jeune homme vienne t'embra.sser, et, moi, j'attends un chasseur pour me faire la chasse.»
CXLn.
LES 40 CLEPHTES.
Nous étions quarante clephtes, quarante braves pallikares, et on mangeait de bon pain et de tendres chevreaux, on buvait de bon vin et on faisait des serments sur la croix et sur l'évangile, on jurait de ne pas abandonner son compagnon s'il était malade; et le plus brave, le plus vaillant pallikare, tomba malade. Quarante jours ils le portèrent, quarante jours et quarante nuits. Les épaules lui pourrirent et ses armes tombèrent ; et l'un dit à l'autre: «Frères, est-ce que nous le renions, frères, l'abandonnons-nous?»• Mais celuici les avait ouïs, celui-ci les entendit. «Frères, ne me reniez point; frères, ne m'abandonnez pas, mais portez-moi sur la montagne, portez-moi sur le sonmiet; coupez des branches et déposez-moi dessus; coupez des rameaux de myrte et étendez-moi dessus et tournez-moi le visage contre terre, afin que je ne vous voie point passer. Ne dites pas à ma mère comment je suis mort, mais dites à ma mère que je me suis enrôlé, que je me suis engagé [pour combattre] les pirates Barbaresques, les Turcs et leur flotte, et que je suis
mort en combattant l'épée à la main.» {Corse.)
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TA ΔΤΟ ΆΔΚΛΦΙΛ
ΣκΡΛ ÏKhxisv τον πονρνόν^ ούρα τό μ^ΰτ,μΑρη^ πάς κ ÏKÏjxisv τάν άντραν ί?τζ*, ίκλαΐδν τά ττοαύ/α rC» sîxev υίόν πραγματευτην^ εϊχεν υ/αν οτρατιώτην, εϊχεν υΐάν ςτά γράμματα μακρά çrij 'ϊ*(ύμανΐαν• S 'ΤτρατίύΰΓης καί πραγματει/η}ς ο/ αύγ* έντάμαν ττάγνε^ ττροίτιωΓης πάντα Ώ^γεν πάντα γιά ττ,ν ΤΓρατίαν, πραγματευττ/ζ πάντ ϊλεγεν πάντα γιά τψ πραγμάτειαν. Άπο τψ Πρλ/ν ϊρχετον kj} άπα ττ,ν πραγματείαν^ εϊχεν και χίλια φούλνρα, εϊχεν και ΰυο μουλάρια^
ΙΟ έπέντεσεν τον χαραμψ άπαν ςτο aroupoopoyu/v•
«Έ/ώ 'χω χίλια φούλυρα, ^χω και όυό μουλάρια, ίΐτάρ' τά χίλια φούλυρα, hrap τά ουά μουλάρια, κ έμέν μονάχον χάριαον την υλιβερψ τψ μΛννα μ\»
1 5 « 'Κ/ παίρ τά χίλια φούλυρα, 'κι παίρ τά ουό μουλάρια, ϊαυρεν τό χαντζάριν του κ άτόν τριχαντζαράζει, τ ëvav κροΰγ άτον ςτο πλευρον, τ άλλο ςτην άμαΰκάλαν, και τ άλλο, τό μικρότερον, κρούγ άτον ςττ^ν καροίαν. και ζάν έμετανότ^ΰεν, και ζάν έμετανούντζεν•
«Εμεναν ας τ έΰκότα^ες, ντό οέλεις κ έρωτας με;)) «Έ/ώ χίλιους έακότωσα, κ -η κάροια μ 'κ έτραλιγεν, άτώρ èsèv έΰκότωΰα κ ij κάροια μ έτρα^α'γεν, έτρόμαξεν το χέρι μβ και το χαντζάρ ερού'ξαν.»
CXLHI.
LES DEUX FRÈRES
Une veuve pleurait le matin, une veuve pleurait à midi; elle ne pleurait pas son mari, mais elle pleurait ses enfants. Elle avait un fils marchand, elle avait un fils soldat, elle avait un fils qui étudiait au loin dans la Romanie. Le marchand et le soldat allaient bien ensemble tous deux; le soldat parlait toujours, toujours de la guerre, et le marchand parlait toujours, toujours du commerce. Il revenait de Constantinople où il avait traité des affaires; il avait mille pièces d'or et il avait aussi deux mulets; dans le carrefour il rencontra un brigand: ««Marcliand, lui dit-il, où est ton argent et où sont tes marchandises.» — «J'ai mille pièces d'or, j'ai aussi deux mulets; prends mes mille pièces d'or, prends mes deux mulets, et fais -moi seulement la grâce de me laisser revoir ma pauvre mère.» Il ne prit point les mille pièces d'or, il ne prit pas les deux mulets, mais il tira son poignard et lui en donna trois coups, l'un au côté, l'autre à l'épaule, et le troisième, le plus petit, il le lui donna au cœur. Et il s'en repentit, et il en eut du remords; il se tourne et interroge le marchand: «Quelle est ton origine? lui dit-il.» — «Tu m'as assassiné, pourquoi me questionnestu ?» — «J'en ai tué mille et mon cœur n'a pas été ému et, maintenant que je t'ai donné un coup mortel, mon cœur a été touché de compassion. Ma main a tremblé et mon
25 «Εμείς τριά άΖέλφια έμές^ ivotç t'jv c(/j».<3v V eT^ry Svoîç èyévTov τηρ-ηττ^ς, ίξέβεν ςτά ρασ/α, dXKoç hOv ζτά γράμματα μακρά ςτψ tevirsiavy έγώ ϊμνε ττραγματευττις^ Ικαμνα 'κραγματζίαν, » (ίΚατά ΤΓοΰ λάς^ 'πραγματευτ-η^ εμείς άοέλφία ημες,^
3© "Αί τα χάριν άρπαζα τον και ςτάν γ/ατρόν υπάγει' «Γιατρέ μου κοαμογιάτρεντε, και κοΰμογιατρεμ^ε^ για γιάτρευίον τόν άαελφόν μ\ άτος ôi ν άπουάνγΐ' αν οέλίβς χ^λια^ ίπαρε κ αν ôéXjjç Zvd χι^άΖες^ àv ÔèXç έπάρ τόν μαΰρόν μου ποϋ ατέκ αρματωμένος. »
35 «ΟύΙέ τά χίλια παι'ρ i/cè, oiZè τά Ζυό χιϊααόες^ ovoè παιρώ τον μαΰρόν αου πα ΰτέκ αρματωμένος* άοά ςτά ούο μαχαιραις έγώ γιατρον οά βόυ^Μ^ άύά ςτης κάροιας ττρ/ γεράν, ά'όά γιατρός 'κ έμπαι'νει.» «Κατά μού λές, vè γιάτρε μου^ άτος ôè ν άπο^ώ/β.))
poignard est tombé.»» — «Nous étions trois frères, l'un ne connaissait pas l'autre. L'un est devenu brigand et est allé dans les montagnes, l'autre étudiait bien loin en pays étranger, et moi je me suis fait marchand et je me suis livré au commerce. >» — « D'après ton dire, marchand, nous sommes frères."»
Il le prend par la main et le conduit au médecin. — •« Médecin, toi qui guéris les gens, toi qui donnes des remèdes à tout le monde, guéris mon frère, mon frère qui va mourir. Si tu veux mille pièces d'or prends-les; si tu en veux deux mille, je te les donne; et, si tu le veux, prends mon cheval tout enhamaché. »» — « Je ne prends ni mille ni deux mille pièces d'or, je ne prends pas ton cheval tout enhamaché; à deux des blessures je mettrai un remède; mais, la blessure du cœur, il n'y a point de médecin qui puisse la guérir. » — «D'après tes paroles, médecin, mon frère va mourir. i»
Il tira son poignard et se l'enfonça dans le cœur. Ensemble ils moururent, ensemble aussi on les ensevelit.
( Trébizonde.)
THÉONITSA.
« Qu'as-tu donc, Théonitsa, à pleurer nuit et jour? pourquoi ne me le dis-tu pas à moi qui suis ta mère?» — «Que te dirai-je, ma mère, que te raconterai-je, à toi qui connais l'amour et les peines secrètes ? Je me tenais à la fenêtre, je me mirais, et quand passait mon amant, le diable s'emparait de moi. » — «J'aimerais mieux te voir périr par l'épée d'un
/cil δχί 'Ρωμαία va itdpTiÇt va ysivji; Xpioriarj' κάλλια 'χω, ^βονίτΰα^ ςτόν aà-η va ei 'ècc,
ΙΟ fq] δχί ' Ρ(ύμΐ}ά va 'κάργις^ γαμττρο va τόνε Va. » Κ' ij κόρ-η άτΓο τψ m'fcpcc ψύένηαε Gapetà^ βαρεία 'ττεσε ςτο ΰτρυμα και oè ayjKxh; ττγειά, *Αλ•ηοεια αάν ψτόύαν, 'ττεφάνι βάναν τσι^» κ^ έχτύπα το κεφάλα -η Ύούρκα μάννα τνη*
15 Srav τψ κατεβαζ,αν άπο τη ακαλα τση
μικροί μεγάλοι κλαύααν τα μαύρα ττ^ς μαυ^αά. «Σα àà μ άντιγνάοιάαοννε ςτής Ιϊαναγιδίς την ιτόρτα^ κλαύαετε^ φας μοΜ^ δίΛ/ατά νά μ/ζραυοϋν τά χόρτα, Έραοτη^ ςτον αό-η υάμπα, κ ίλα νά μέ aijTrocaéjjç,
20 yoi χαράν μον άπούα/νω αν και αύ μέ λυττηο^ζ* κάταε και τρίΰμακάριυε, τά κόλλυβα μον φά τα, κλαναε^ πουλί μου, ουνατά τψ νέα ττού α ά/άττα.»
Τό TiavjT] έβαλαν φυλακή νά κάμγι τριάντα 'μέραις, KJI έτταραττέίαν τά βά,ειοιά και κάνει τριάντα χρόνους. Εννιά μ-ηϊααΐς έφύτευαε ςτης φυλακτ,ς τψ ντόρτα, Κ2] άτΓο τα èwia 'φάγε καρττο, έλευτεριά oèv εϊοε. S M/à κυριακη και μιά Καμττρ-η και μιά γιορτή μζγάλγ^, ο Γιάννης άναατέναζε κ -η φυλακή èrapax^rj• βασιλοπούλα τ άκουγε μέ^α ςτην κάμαρα ττη, και στέλνει και τον ϊκραζε γιά νά τον εροίττ^σ^• « Τιάννη., αν ττεινας^ Ιεν γεύεσαι • Τιάνντ;^ αν οιφάς,
οεν ττίνεις; ΙΟ Tiawvjj τ ϊχζις και ολιβεσαι και βαρυαναστενάζειςμ «Έμέ μ έβαλαν φυλακή νά κάμω τριάντα 'μέραις.
Turc, Théonitsa, qu'épouser un Grec et devenir chrétienne; j'aimerais mieux te voir dans le tombeau que la femme d'un Grec qu'il me faudrait appeler mon gendre. ^ — Et, de douleur, la jeune fille tomba gravement malade; gravement atteinte elle se mit au lit et ne se releva plus. Quand elle fut morte on lui mit une couronne et la Turque sa mère se frappait la tête [de désespoir^; quand on la descendit par l'escalier, petits et grands pleurèrent ses noirs cheveux. — «Lorsqu'on me fera passer par devant la porte de la Panagia, pleurez, ô ma lumière, pleurez fortement pour que l'herbe se fane, ό mon amant, je descends dans le sépulcre, viens-y ni'embrasser; je meurs avec joie, si toutefois tu me regrettes. Assieds-toi et récite trois fois pour moi la prière des trépassés; mange mes gâteaux funèbres; pleure, mon oiseau, pleure fortement la jeune fille qui t'aimait."
{Chant de Syrtosi danse naiiotiaL•.)
Jean a été mis en prison pour y passer trente jours; les clefs ont été égarées et il y passe trente ans. Il planta neuf pommiers à la porte de la prison, et des neuf il mangea des fruits et ne vit pas la liberté. Un dimanche, un jour de Pâques, un jour de grande fête, Jean poussa un soupir et la prison en fut ébranlée. Dans sa chambre la princesse l'entendit; elle le fait appeler et l'interroge: «Jean, si tu as faim, ne manges- tu pas? Jean, si tu as soif, ne bois- tu pas? Jean, qu'as-tu donc que tu te désoles et que tu soupires si profondément. >»
«On m'a mis en prison pour y passer trente jours;
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Kij ετταραπέ^αν τά κλε/οίά και κοαύ» τριώττα χρόνους• κγΐ άττόφε oùVBtpsùnjKat ςτον ύπνο πού κοίμ^ύμονν^ πού μ άλλον τ-η γυναικά μου οέλουν νά τ-ην παντρέψουν.»
Ι s «"Αν Y/vaif Γίάννγ;, αάν ,αού Xi^, και ΰάν μπ αυντυχα/νείζ^ αύρε ςτό αταύλό μ\ ίπαρε τό μ/χυροπαίγνίυίάρ-η^ και μη δέ πάργι ό ύάρρος αου φτερνιά γίά νά τΰ οώ^ί, γίατί αού ΰπέρνει τά μυαλά τού 6'άοου οέκα πτ^χαίζ. Κ^ 6 Γίάννης έπαράκουαε^ φτερνιά υί'νει τβ μαύρου^
2ο KJI άπ τά βουνά πού βρίσκονταν ςτος κάμπους έπίτάχοη^ κ ευρίΰκει iva προεοτά πού ακάφτεί και κλαοεύει• αΚαλώ^ τά κάνεις, προεστέ.» — (ΐΚΜλυςιΤοπα}λΥ/κάρι.Λ «Και τίνος ειν τ αμπέλι αυτό πού cKaiftTBiç και
«Καλώ^ αοίς ηυρζ, άρχοντες, και aè, γλυκεία μου νύφη.» (ΐΚάταε, Γιαννάκη, ςτη χαρά • γιά κάτσε και ςτό γιώμα.» «Δέν ηροα 'γώ yia τη χαρά, οεν ηροα γιά το γιωμα, μόν ηροα γιά τη νύφη σας, όποΰν οικό μου ταίρι.»
les clefs se sont trouvées perdues et j'y ai passé trente ans. Et cette nuit, pendant mon sommeil, j'ai rêvé qu'on veut marier ma femme avec un autre.»
«« Si c'est comme tu me le dis, Jean, si c'est comme tu me le racontes, va dans mon écurie, prends le cheval fringant, mais qu'il ne te vienne pas à l'idée de lui donner un coup d'éperon, car il te répandrait la cervelle à dix coudées de profondeur.»
Et Jean n'en tint pas compte; il donne un coup d'éperon au cheval; et, des montagnes où il se trouvait, il fut lancé dans la plaine. Il trouve un primat qui bêche et qui émonde. — «Bonjour, primat.» — «Sois le bien venu, jeune homme.» — «A qui appartient la vigne que tu bêches et que tu émondes?» — «C'est celle d'un malheureux, celle d'un pauvre déshérité, c'est celle de mon fils Jean, dont la femme épousera aujourd'hui un autre mari. Hier on a pris la dot, et aujourd'hui c'est au tour de la bru.» — "Que Dieu te soit en aide, primat; dis-moi, où puis-je les rencontrer?» — «Si ton cheval est rapide, tu les trouveras à la maison; si ton cheval est lent, tu les trouveras à l'église.»
Il donne un coup d'éperon à son cheval, et il les trouve à la maison.
«Soyez les bien retrouvés, seigneurs, et toi, ma douce épouse.» — «Prends place à la noce, Jean ; assieds-toi pour manger.» — «Je ne suis pas venu pour la noce, je ne suis point venu pour manger, mais je suis venu pour votre mariée, qui est ma propre' compagne. »
ΤςοαΑκβς όαρ/ί' άρμάτονβ ςτη 'Layoït^ νά ιτάγι^ νά κάμγι ΧΧάαχα και Ααμπρ-η μ ονλα τα ΤΓηύΧγ,κά^αα• ςτόν Ζρόμον imov 'τηηγαινΒ^ ςτη ατράτα ττού hctOaiveiy κάτεργα τάν μψύαανε μέ τψ τρομπομ/χρ/να * 5 « Μάϊνα, TaoXaKiÇy τά πανιά, μάΐνα και πάρ τα κάτου. » «Δίν τά μαϊνάρω, μώρ Wa'jià, και hèv τά παίρνω κάτΗ, 6ΐμαι Ύΰολάκης ζακου^τός, είμαι και πονεμένος, ςτην Πο'λ/ /ca/ ςτψ 'Layovpa ειμ/χι ζωγραφισμένος.)) Kj7 άκόμ-η 6 λόος 'àèv τέλειω'3ε και ΰυντυχιά κράτησε,
15 πέατε και χαιρετίσματα εΙς τη γΧυκειά μου μάννα, και ςτΎ] Ζόλια γυναικά μου, [ςτ^ οολια μου γυναΐκαΐ^• δντας άαπρίαγι ό κόρακας και γέν^ περιστέρι, KJJ δντας ΰτερεύσιι -η ^άΧασαα και γένγι περιβο^Λ, τότες, ας το φυλάγουνε, νά ip^rj 6 Ύσολάκης,
CXLVI, TSOLAKIS.
TSOLAKIS mettait une barque en mer pour aller dans le Zagora célébrer les fêtes de Pâques avec tous les pallikares. Dans le chemin qu'il parcourait, dans la route qu'il suit, des galères l'avertissent avec la trompe marine. — «Cargue les voiles, Tsolakis, cargue les voiles et abaisse-les.» — «Je ne les carguerai point, Pacha, et je ne les abaisserai pas. C'est moi qui suis le fameux Tsolakis, et mon portrait a été peint dans le Zagora et à Constantinople. » Il n'avait pas achevé de parler, son discours durait encore qu'il fut frappé à la main droite. La mer est pleine de cadavres et le vaisseau rouge de sang. Il s'adresse à ses pallikares et leur fait ses recommandations : « Si vous allez, pallikares, dans mon pauvre pays, déployez des voiles noires sur mon pauvre navire; saluez de ma part ma douce mère, saluez aussi mon épouse, ma pauvre femme désolée. Quand le corbeau blanchira et deviendra colombe, quand la mer sera à sec et deviendra un jardin, alors, qu'on y prenne garde, Tsolakis viendra célébrer les fêtes de Pâques avec tous les pallikares.»
{Basse Mœsie.)
ΊΙ ΕΚΔΙΚΗΙΙΪ TOT 'ΑΝΔΡΟΣ
Ώμορφονεος άγάιτηΐβ άμορφη ' πΰα^όρ^μέτη^ κ έχα/ρουνταν ςτάν ϊρωτα και çrijv γλυκείάν άγάτττ^' πλψ πίκρα, ςτψ ζεφάντϋαι ϊμε}^^.ε νά φι/τρύσ^ΐ' ό άνδρας ό βοφείόμοίρος τψ ττρούο^ίά λογ/άζεί, S Kai παίρνει τους συντρόφους του^ και ttolsi νά τους
TrhxKxsjj • τΐύρέ τους κ ίξεφάντοναν γλυκά ςτο μυειονίτ^τι^ κ είχανε ττροΰμ/χ την οροσιά, και φατερό τ άττίρια. Ό άνορας ttjv γυναικά του άλύττητα ΰκοτόνει, αΐμάτυύσε τά χέρια του ςτά ατήύ-η πού φιλούσε,
15 κ ϊττειτα το βαρέσανε νά φύγ-β νά μανίσ^' γιά πέντε ^ιμερόνυχτα τ άλογο περπατούσε, hèv έπορπάτειε μάφευγε σάν τού βουνβ ξεφτέρι' ποτάμια^ λόγγους ϊσκισε, και ράχαις και λαγκάοια, τβ σάρκες ' ματϋίύ-ηκανε τού Ζόλιου καβα}Χάρ-η'
2 ο τού -ήλιου ςτο βασ'ιλεμα της πέμπτης της -ημέρας, το άλογο γονάτισε και πέφτει άπο^αμμ^έτ^ο, και άι^υχος τβ κείτεται άπαν ο καβουΧάρτ^ς, KTj άγρια πουλιά μαζώχοτ^καν νά φάνε τά κορμιά τους. ^ιαβάταις επερνούσανε εκείνψε τψ ωρα'
LA VENGEANCE DU MARI
Un beau jeune homme aimait une belle femme mariée, et ils se réjouissaient dans leur amour, dans leur douce affection; mais dans leurs plaisirs l'amertume devait bientôt germer. Le mari, le malencontreux mari, soupçonne la trahison; il s'entoure de ses compagnons et va suφrendre les amants, il les trouve qui prenaient leurs doux ébats sur le minuit; pour lit ils avaient la rosée, pour flambeau les étoiles. L'époux tue sa femme sans pitié, il ensanglante ses mains dans ce sein qu'il couvrait de baisers. Les compagfnons du mari se saisirent de l'amant, et ils amenèrent un cheval sauvage, trouvé dans les forêts; quarante hommes contenaient ce cheval indompté, et, comme une bête farouche, il hennissait et frappait du pied. Sur ce cheval on attache le beau, le malheureux jeune homme, ensuite on frappe le coursier pour le faire fuir, pour l'irriter. Pendant cinq jours et cinq nuits le cheval courut; il ne courait pas, il volait comme l'épervier de la montagne, il franchissait fleuves et forêts, escarpements et vallées. Le malheureux cavalier a le corps tout ensanglanté; au coucher du soleil, le cinquième jour, le cheval ploya les genoux et tomba mort; sur lui reste étendu son cavalier privé de sentiment; et les oiseaux sauvages s'assemblent pour dévorer les deux cadavres. En ce moment passèrent des voyageurs: «Venez, ensevelissons
35 a'Kkare va τον οάφουμβ aCràv τόν τταιυαμμίνο^ μψ τόνε φάνε τά ττονλίά και "ημείς κ()ίμα^τούμε. » Κ' έκεϊ ότΓού τού λυούΰονε τά ίρημα Ζεομά του, 6 νεόζ ΰαρειαναατένα,ζε^ άνοιγοκλΜΐ τά χείλν;, Τόν ττήρανε, τόν Ιάτρευααν άττ τψ κακνπορία,
30 και ΰααύ^άς i/Aoy/ce V ακεΐνα τά λτ^μέρια• και όέκα χρόνους ϊκαμε άακέρια νά μαΧ,ό'/γι^ τά μα\Μ%ε, τά αύνα^ε, τάκαμβ οκτώ χιλιάάβς^ κ έττήγε νά àKOtiajùji άττάνου ςτούς ίχορούς του, *^λόγα ΰαρανταήμερα ίκαφε τά χυοριά τους,
35 το 6'ρέφος ùèv έγλύτύοΰε τής μάννας ςτψ γαδτέρα* KJ] &J01 οί'ζΰ'άταις κγ} αν ττερνούν άπ τά καϋμένα yuipiy, ΤΓοτέ oèv τά λογιάζουνε ττώς άνορες λημεριά'^,αν, μόνε Ίτώς λόγγοι -ήτανε και φίοια κατοικούνταν. Πλψ 'λΖ/ο 6 νέος έχάρ-ηκε την 'κύίκηοι ττοΰ 'ττηρε'
4 ο γοργά κγ; αύτος έττάτψε ςτ άχνάρια τού θανάτου, ςτον άΖψ άγκαλιάσύ-ηκε μέ την άγαττητη του• Kjj ως το Ttaihî βαπτΐ'^ετΜ ςτην κρύα κολυμττήτρα, ^ται τους δνό ςτψ κόλαΰΐ φλόγα τους περισώνει.
ce mort, pour que les oiseaux ne le dévorent pas, ce dont nous aurions reproche.» Tandis qu'ils desserraient ses liens, le jeune homme pousse un profond soupir et entrouvre les lèvres. Ils le recueillirent et le guérirent des fatigues du voyage, et il devint roi dans ces contrées. Pendant dix années il réunit des troupes, il les réunit, les rassembla; il recruta huit mille soldats, puis il partit pour tirer vengeance de ses ennemis. Pendant quarante jours la flamme dévora leurs villages, l'enfant dans le ventre de sa mère ne fut pas épargné; et les voyageurs qui passent par ce pays désolé, ne se douteraient jamais qu'il fut habité par des hommes, mais [croiraient plutôt] qu'il y eut là des forêts où les serpents avaient leurs repaires.
Mais le jeune homme ne jouit pas longtemps de sa vengeance, bientôt il tomba lui-même dans les griffes de la mort. Dans l'enfer il serra dans ses bras son amante; et comme l'enfant est plongé dans le froid baptistère, de même les flammes infernales enveloppent les deux damnés.
SEPTIÈME PARTIE
νά οέλγίζ πάντα νά ôuftfjç τά μάτια μπ Β^αμμέ-^α!
'Aaaoîmonon δίς ταπαόα iqj àXkoî ςτά οέλω Traôjjy KJl άλλο/ ςτά κακονύκτίϋα και Οίάφορον oèv εΐύα.
Άνανδρααιζώ και οαρώ, τ άστρο 'ττβ ΪΛμπει έσ shat^ KJj άττάνω ςτο κεφάλι μου και ςτην ζοη^'ν μου έα ειυαι.
'Ά Ν εϊπαμεν και τίποτες μτ^οέν το ττάρ-βς ôappoÇj γιατί -ή άγάττη τδφερε και το δ/Acd αου ôappoç.
Π. Vers Ι. *■«/• — 2. καί.
III. Vers 2. κα) %όσεν και σφαζέ
Hélas! que m'a donc fait l'Amour, que tu veux toujours voir mes yeux dans raffliction?
Hélas! combien ai-je souffert, combien souffrirai-je encore, et combien de mauvaises nuits j'ai passées en pure perte?
HÉLAS ! l'Amour m'a dressé des embûches, il m'a ravi celle que j'aime, l'a donnée [à un autre] et m'a égorgé.
Je regarde et je vois que tu es l'étoile qui scintille, et que tu es au-dessus de ma tête, au-dessus de ma vie.
Si je t'ai dit quelque chose ne le prends pas pour de la hardiesse, car c'est l'amour et ta propre hardiesse qui en sont la cause.
ΆΝέΣΠΑΣ^Σ μΛ\) τψ καρ^ίά συνάμας μέ τ6 σώμα^ oèv άνααττάτοί οεύτερον μέαα άπό τό χώμα,
"Αν ^ίίλβν τα (αζίκό κ -ή έοικη μου τύχη, avôé'/Tfiia, τψ ά^άτη^ν αου έγω νά τψ Kefohcùf
"Αν ψ-ον μτΓορεαάμενον νά ακ/ζαν τψ Kaçîotav μου, μέ(3α aè -ηοελαν sùpsij oucépaia ΰΐνοοιά μου.
Άπό ττηγψ itoîktv 'ττηγη, /qj άττό πγ^γψ ιτηγ<χ6ίν, tqj άπα ιταλικά φίλ-ηματα ττάλιν καανούρι άγάττη.
Άσπρη δέν εΐααι τά 'πολλά, ξαν^η και oèv άμοιάΖ,εις, μεΧαγχροιντ] και νόατιμ-η δΧ εΐΰοα της άγάττης,
νΐ. Vers ι. συνεμας. — 2. τα %εύτερον. IX. Vers 2. /r/vr/vrJ».
Χ. Vers Ι. 7Γ•ηγ)ν κα) àirà. — 2. κενούρια. XI. Vers 2. μελαχροινη.
Tu m'as arraché le cœur et torturé le coφs, mais tu ne l'arracheras pas une seconde fois à la terre,
vn.
Si mon sort, si mon destin voulait que j'arrivasse à posséder ton amour, ô ma maîtresse!
vm.
S'IL était possible de fendre mon cœur, on te trouverait dedans, ô mon innocente compagne.
DC
Je suis un homme qui souffre, et ma souffrance je la cherche; il me faut trouver un médecin, plutôt que de m'exposer à ne pas guérir.
D'UNE source sort une autre source, et d'une source un puits, et de vieux baisers naît un nouvel amour.
Blanche, tu ne l'es pas beaucoup; à une blonde tu ne ressembles guère; tu es brune et gracieuse, toute entière à l'amour.
"Virii'u καντήλα^ μ-η p'x'/ji; ' '^τράφτο κε^ι^ μη λύους• όρύση μου τδτρακάοαρι^, άλλον φΰυ μη υύχηβς'
Άσπρο )'λη acou, ζαφεΐρί μου, φούμος τών tcopasl^j όπου aè φΙλεΐΒ την οωγτρ/ μεγάλην χάριν ϊχεί.
Άστρο μ 6κ την ανατολή, φεγγάρι μ 6κ την hu^i, Kou τί'ς νά ττα νά κοιμηθ^, και τις νά γαληνίΰ]β;
Α'ίτλ τά μάτια τά ϊμμορφα μέ θέλουν υα.νατώ'άει, KOÙ aè 'λιγούταικον Koupov μέ οέλουν ρεμματίίει.
ΔΕΝ ^α/ 'δω ςτην γειτονιάν τέτοια γλυκοϋ'3'sa κόρη, ωαάν ècèv, αύ^έντρια μου έμμορφοουομματον^'^α.
XII. Vers Ι. στραύτο • \•ήστ,ς• — 2. βρύαψ. τετρακά^αργ^ άλλο.
ΧΠΙ. Vers ι- ζαφ-ηρη. — 2. φίΚιε.
XVII. Vers Ι• γΧυκοϋσα. — 2. εσένα . εμμορφο^υοματοΰσα
Bl.ANClIE lampe, ne te brise pas; cierge étincelant, ne fonds pas; source cristalline, ne donne pas de baisers à un autre.
xra.
Ma blanchettc, mon saphir, gloire des jeunes filles, il a bien du bonheur, celui qui te baise à l'aurore.
xrv.
Étoile de l'orient, lune de roccident, qui pourrait dormir [près de toij et demeurer tranquille? •
Ces beaux yeux me donneront la mort, et avant peu de temps me feront noyer.
N'EST-CE pas toi qui emplissais de charbons mon tablier, qui soufflais dessus pour les allumer et qui me brûlais le cœur?
xvn.
Il n'y a pas ici dans le voisinage une aussi douce jeune fille que toi, ô ma maîtresse aux beaux yeux.
ΔΕΝ ÎV8V ttXsiô xsipOTspov, otZi }κχρμΛΪ oJii π«^/, ΰάν ayancf. κάνεις Kpwj>a και ùh το t^eoftçam•
ΔΕΝ y τινάζ να μψ 'sè iàfi va μψ τόν: λογχεύτι^ς, μέ τά ζαφδφομμάτια σου νά μψ τόνε Ιοζεύΰ^ις.
ΔΕΝ ■ημτΓορά, ^ ΪΛό/αο/, oèv το βαΰτά -η καρ6ίά μον^ τόν dvôpamov τον αγαπώ νά λείπ άπα κοντά μου.
Δεν μΑ Χυπδίααι άΧ^.οΙμονο! "bèv μέ ipxjycnrovà'saty
ΔΕΝΤΡΟ μου χρυοοπρά^ινο και '^ρο'ίερ'ή μου βρύτη^ όταν αε ÔéXœ ουμτ^οη το στόμα μ άποφρύσαει,
XXIII. Vers 2. άιτοφρ-ητη
xvm.
Il n'y a rien de pire, ni tourments ni chagrins, que d'aimer en cachette et de n'en faire rien paraître.
Personne ne peut te voir sans que tu le blesses, sans que tu lui lances des traits avec tes yeux de saphir.
Je ne puis supf)ortcr, mon cœur ne peut endurer que l'homme que j'aime ne soit pas près de moi.
Je ne puis dormir, ni être calme, ni avoir le courage de m'asseoir pour prendre ma nourriture.
Hélas! tu ne me plains pas^ tu n'as pas pitié de moi, le marcheur malade, l'homme baigné de pleurs.
xxm.
Arbre vert et doré, fraîche fontaine, lorsque je pense à toi, ma bouche se dessèche.
,346 CHANSONS GK£C(^UKii
Me A aoij ό ôâàçj &n aloa το rà πρά'3ίνο τ αστάχυ, û/ari κ rj κόρ-η π àyotmài μ/χτάχιοι. πΚουμ^ττά χα.
"Ehî'A, κνρά μου^ νά ΰέ /^ώ, βτάίου ςτο τταροα^ύρι, ΟΤΙ γιά oè λ/γόνομαι, ττανοίργιο μου ζαφιίρί.
Έγλ hèv Xéycûj "tèv λαλώ *ς τοΰτα τά '^ια^αιμένα, άμμτ} έγροίκώ και καρτερώ V τούτα ττού μέλλει '/apêow,
- 'Erii ίλεγα νά μ αγαπάς, νά α ϊχω μοναχός μου, και au άφ' ων shat τών ττολλών, αύρε και τψ οοόν αβ,
Έδώ V τούτΎ^ν την γειτονιάν Ibai oèvopo και τρίβει, κ^ άπο το τρίαμ/χ. το πολύ εΙς την κα^ιάν μ έγγίΌει.
XXVI. Vers 2. άμί
XX νΠ. Vers ι. μΐ XXVIII. Vers ι. ίμορφο.
Gloire à toi, mon Dieu, de ce que j'ai vu Tépi vert, car la jeune fille que j'aime a des yeux aux chatoyants reflets.
Sors, mon amante, pour que je te voie; tiens- toi à la fenêtre, car pour toi je dépéris, ô mon charmant saphir.
Je ne dis rien, je ne parle pas de ce qui est passé, mais je comprends, et j'attends ce qui va venir.
xxvn.
Je te disais de m'aimer, de n'être qu'à moi seul; mais, puisque tu es maintenant à tout le monde, passe ton chemin.
xxvm.
Voyez quel charmant regard, quelle douce modestie, quelle bonté dans tes jolis yeux!
Ici dans le voisinage il y a un arbre qui craque, et ce craquement me va droit au cœur.
348 CHANSONS GRBOQinES.
30• ΈπίθΥΜΰ Kj] ορέγομαι va κάτικ μετά 'séva, ώσαν ij μάννα Όέχεταί υ'ών ά'τταί τά ξένα.
"Epûta, ας είχες hmrfi^ τψ καρδιά την καωμένη^ και το κορμΛ ττοΰ ατέκετα/ μυρίο^αΐττεμένο.
EixAPrrrù τους ϊρυοτες ifiroO μέ θίαρμγ;^εύ^αν^ - κ έμ7Γηΐ€α ςτψ άγάττη σον, ττουΚί μιαυ -ηγαττγ,μένο.
33• "Εχετε τψ καλψ wktioL, ματάκια μ, κοιμγβψε^ και το ΤΓουρνό ζυττ/ήαετε και μένα ονμγ^Οήτε.
34• Έψες έττερνο^ιά^αινα, KOprj^ έκ τψ γειτονιά ΰου^ κ rj γειτονιά αου μ τΙννοιωσεν, και σύ, κόρη, έκοιμά'ίου,
και τ ηοελες καϊΧητερον το Xonrovè, φυχη μου}
XXX. Vers 2. άτέ. — Viennent, après le second vers, ces mots auxquels je ne comprends rien: Οίμε εΙς τψ οηάνψ ΐΐ8 τΓολΧά πιΰ-ομισμένος. II y a certainement là une lacune.
XXXIV. Vers 2. καί . μΐ -ηνοσεν. έκοιμάσουν
XXXV. Vers ι. icahoç. — 2- τΙοεΧες κα\\/τερον ."Κοιτον ε^υχή.
Je désire aussi ardemment me reposer près de toi, que la mère recevoir son fils revenant de l'étranger.
Amour, plût au ciel que tu eusses eu pitié d'un cœur infortuné et d'un corps criblé de mille traits!
Je remercie les amours qui m'ont servi d'inteφrètes pour entrer dans ton affection, mon (.isfau ilu'-ri.
XXXUI.
Bonne nuit je vous souhaite, jolis yeux; dormez et, le matin, réveillez-vous et pensez à moi.
Hier je suis passé dans ton voisinage, jeune fille; tes voisins m'ont aperçu, et toi, fillette, tu dormais.
Mon amour et mon coφs lui-même sont entre tes mains, et que voudrais-tu donc de mieux, ô mon âme?
3S0 CHANSONS URECQUIi.
' H άγάττη αου μΛ τιμΜ^εΪ καΐ τα κορμί μυοΜ ίίλά6ώ, φέρνει μ\ άφέντρία, aè Kcupàv, si; &ρα ν àoiroéaMâ,
"Ηηκαα "Ζά νά κάύομονν μέ aèv^ παρ-ηγορίά μου^ νά χαίρετον^ ν àyaïXsrov -η ττικρά [ly] καρύίά μΛ»,
*ΊΙθελα νά aè φιλουνα ςτά "àév^prj &ra> otAoùsi^ και 8ΐς τά τταροικλώναρα 'ττουϊαά νά κτί/,αοούαι.
θυΡΕίΣ αυτψ τψ \εμυΰνιά:* ττού άνοιαε λουμάκΐ'^ ϊται ίν και -ή hiXia κορασιά πού άγαπα ttoIooixi.
XLI. Vers 2. μέχε . όίΓοΖ
Ton amour me torture, et je tourmente mon οοφΒ; ton amour, ô mon amante, me conduit à l'heure de ma mort.
xxxvn.
Je voudrais m'asseoir ici avec toi, ma consolatrice, afin que mon triste cœur goûtât l'allégresse et la joie.
xxxvm.
Je voudrais t'embrasser sous les arbres quand ils sont en fleur, et que sur les branches chantassent les oiseaux.
Ta mère était une perdrix et ton père un épervier, et ils ont fait une jolie fille, une charmante petite tourterelle.
VoiS-TU ce citronnier couvert de fleurs? Ainsi est la pauvre fille qui aime un jeune garçon.
XU.
Ma pensée de chaque jour et espoir de mes nuits, plût au ciel que la mort m'eût ft-appé à l'heure où je te vis!
ΚΑΐρ6ε hou, ματάχια /u«, ^fj^wi^ imayu τοφα όπου ζετρέχω^ το ï.setvà^ τψ d'TTrç^r^ Tre^icréf/z.
Kaî tî ϊχονΰΐν o't Xpi^Tiavoi κ ίχουν τα μετά μένα, KJn άώΥ(Κα':ι toùc lyvoiaïc touc κ tffaXav tol uè ijl'ja\
Kaî ri va κάμΜ ί/ώ, ό ^"ksstvàç^ va ζώ μ <5λ//ον κόττον^ νά TTs^otTÙf à TccTTsivôçy ν àpéau τών ά^ρώττύον;
Καρδιαν και γνώμψ yj6Xs^a κ τίμουνα ^αρρεμΑνος^ και πΗτευαα ςτά λογία σον κ ίμεινα κομτταμένος.
Κ' ira τα Χόγια τ άτυχα^ '/^^ Atov» ^àv τα ίέλ«, άμμτ] γιά σεν, άφέντρία μου^ Ιχω καρΖίά καμμένη.
Κοιμήσου τώρ', άφέντρια μου, [και ττάρε '}αγον ΰττνο,^ /qj ας τταραόέρνω εγώ, ό 'λεεινός, γιά την έττιουμιά σου!
XLV. Vers 2. καίμψα
XL VI. Vers ι. κα) γύ . \όγια τυχα (sic). — 2. άμ-^ κιαβίνα. καμένη.
XLVn. Vers ι. τώρα. — 2. κα/.
XLH.
Lumière de mes yeux, voilà maintenant un an que je poursuis, infortuné, la blanche colombe.
XLm.
Et qu'ont donc les Chrétiens à démêler avec moi, qu'ils ont laissé leurs soucis et m'en ont accablé?
Et que faire, pauvre infortuné que je suis, pour vivre avec peu de peine et passer mon chemin sans déplaire aux hommes?
J'AI considéré le cœur et l'esprit, j'ai eu confiance, j'ai cru à tes paroles et j'ai été trompé.
Je ne veux pas de paroles blessantes, ô mon âme; mais pour toi, ô ma maîtresse, mon cœur se consume.
XLVn.
Dors maintenant, ô ma maîtresse, prends un peu de sommeil, et moi, infortuné, que je sois dans les tourments, pour ton cimour!
iS4 CHANSONS GRECQUES.
Κόΐ'Η, âv κοίμάααυ^ Juth/j^m • fqj, àv κάύβιαι, ϊβγΰαΛΛζβΜ* KJ}^ àv Tj^ou μ άλλον άγουρον^ Vîya va ooù μίλήοίΕ,
Kypà χρνϋ^ ytiTOvigaa κη ύμορφο^υομμοηΟσ^
Kou μαυρομμήτα μ' ίμμορφη^ ίκαφίς την KaçM» μ/Μ,
Λουλούδι μαυ παμ'πλούμί'πο, και ^po0if^ •ΧειΜ#,
τά δϋό νά ζεφυχήαωμε 'ς ëva ττροσ/ίεφαλάω Ι
MÀ où ϊμαοες άττά ναρις νά ττέφτη^ς νά κοιμάσαι,
και μΑ τάν νιον τον τυραγνάς hèv τον άναουμάαοα.
MÀ τον }ζ.ριστον, γλυκόμματη, ττοΰ καί αν ττάς, φιλύ σε, ςτους ουρανούς KJj àv ττέτεσαι και κρύβεσαι ςτά νέφη.
XLVIII. Vers ι . εξύιη/σε και . ευγα -ηΐίς. — ζ. καί . ιΐααι μάΧΧον . ενγα.
LIII. Vers 2. καί . ςτά νέφΐ} κα) κρύβεσαι
XLvm.
Jeune fille, si tu dors, réveille-toi; si tu es assise, sors pour me voir ; et, si tu es avec un autre jeune homme, sors que je te parle.
0 MA voisine, ma maîtresse, mon trésor, ma toute belle aux deux jolis yeux noirs, tu as brûlé mon cœur.
Noisetier touffu, que je voudrais m'asseoir près de toi, te mordre les lèvres et en faire jaillir le sang.
Ma fleur aux couleurs variées, ma fraîche prairie, puissions-nous expirer tous deux sur un même oreiller!
Ln.
Tu as coutume de te coucher de bonne heure et de dormir, et tu ne penses pas à moi, le jeune homme que tu tyrannises.
Lin.
Par le Christ, fille aux doux yeux, n'importe où tu ailles je f embrasserai, même si tu t'envoles aux deux, si tu te caches dans les nuages.
ΜίΣκΥα κ il άγάπτ] μας ας h* παραόομένη^ &στβ νά πάγω και νάρίώ, ττέρΖικα πλουμιαμέντι.
ΝΙςαν τά ατήο-η μ ανοικτά voiOeç τά αοοθικά μου^ τΓώς φυτρύομένη βρίΰκε^αι μέΰα βίς την Kophia μου.
"Οαοι tio^suow μ άρματα, δλοι μέ τά οο^άρια, και σύ άκ τα τταραιύύρι αου }/^sU8iç μα τά μάτια,
"Όλοι μοΰ λέγουν •' ττόμενε ' kjj ως ττότβ νά 'ττομένίο, την μοίρα μου νά καρτερώ και νά την άναμΑνω)
"Ομοια είδαι μέ τά λο^λοι/δα, μέ το μαργοίριτάρι^ καλότυχος ττού α άγαττά κ}] άττοΰ ce οέλει πάρει!
Όπου φιλεΐ βαοειάν αυγ-ψ την άγαττητικην του, όλημερει [rjj καρΖϋλά του ατέκει οαρατταμένη,
LV. Vers ΐ• μου. — 2. εύρησκετα
LVL Vers ι. /*^'. — 2. ναριθύρι.
"LVn. Vers Ι. KCU. — 2. μύρα.
LVm. Vers 2• σε ayairayj καΐ.
υΧ. Vers 2. οΚτιμερ-η.
Je pars, et je te recommande notre amour jusqu'à ce que je sois de retour, perdrix au beau plumage.
Que ma poitrine n'est-elle ouverte pour que tu voies mes entrailles et aussi que tu es enracinée au milieu de mon cœur.
Tout le monde lance des traits avec des armes, avec des arcs; et toi, de ta fenêtre, tu décoches des traits avec tes yeux.
LVn.
Tous me disent: Patience! Mais jusques à quand dois-je patienter et attendre, et endurer mon triste sort?
Lvm.
Tu es semblable à une fleur, pareille à une perle, bienheureux celui qui t'aime et f épousera!
UX
Celui qui, au point du jour, baise sa bien-aimée a le cœur content pour toute la journée.
Όσοι μΛ ^kèirow λέγουαιν &η ^βρ/ό/α6αζ«,
κ έγώ μέ π/κροας^ μα χοΧαίς^ τψ νιότη μου 'Ueteapê,
ΉεΙν -^fiska και πλειότερα, μά -η &ρα ^ τα 2/2^/, τά ακοτεινά 'περάαααιν, -η ημέρα ^ημ§ρόηί,
Πιστεύεις δαα μΐ ίκαμες hèv τά χα 'γύ γραμμένα^ γραμμένα τά \ω ςχό χαρτί ωά νά α τά ειττώ iva κ ha,
ΙΙοτΑπάΝ S\ptv και ôupiav ϊχει ό avôpwroç εκείνος,
ΠοτΕ /ΟΟϋ δεν μϋ έττλάνεΰε κοράαιον ςτον καιρόν μου, μόνον έσύ, ματάκια μου, κ ίκαφες Tijv Kaphiav μου.
LXV. Vers ι. μειτΧάνεααί. — 2- κα/καψες
Tous ceux qui me voient disent que je me promène, et moi je passe ma jeunesse dans l'amertume et dans les chagrins.
Je voulais en dire davantage, mais l'heure ne me le permet pas; les ténèbres sont passées, le jour brille.
LXn.
Crois-tu que je nV pas écrit tout ce que tu m'as feit? Je l'ai écrit sur le papier pour te le dire un à un.
Lxm.
Cet homme a vilain air et mauvaise mine; qu'il se couche avec les soupirs et qu'il se lève avec les chagrins!
Jamais la verdure ne (ait défaut sur le bord du fleuve, ni la rougeur sur tes lèvres, jeune fille.
Jamais de ma vie jeune fille ne me séduisit autre que toi, lumière de mes yeux, et tu m'as brûlé le cœur.
Ποτέ μΛυ V àî>^own\J φι^ά άντι^α^ιττης ÎA> ^Awyv, icoù ςτψ tiKT] μΛΜ τφ φίλίά Οριακό» άντιβαόίΐτΓάυδζ,
'PÎSE, /ωρά /χου, τα ακοινί άπα τα Troupouèûpt^
γιά νάροω το τοιχειό ταχεία νά ττιά/ί ôop^èv ζαφβΐρι,
'Ρ/ηε κυρά μου^ τα mrotôt'KOips μον τα κ8φά)Jy
LXVL Vers ι. εις. — 2- άιηίβαίιαίτάΐες.
LXVn. Vers ι- σιτηνη . ναρεΰύρι. — 2. τυχίΰβ τυχίω.
LXVm. Vers 2. ^Ιοϋν . άλλοί.
LXrX. Vers ι- Χάβραν. — 2. ίτζ.
LXXI. Vers 2. κα) γώ . Χεψός
Jamais je n'ai empiété sur Tamour des autres, et dans mon amour a moi je trouve des rivaux.
LXVn.
Mon amante, lance-moi la corde de ta fenêtre, pour que, en me glissant le long du mur, j'aille prendre un beau saphir.
Lxvm.
Mon amante, frappe-moi d'un glaive et tranche-moi la tête, afin que mes yeux ne voient pas impunément tes charmes.
LXDC.
Comme bout le fer dans la fournaise, ainsi ton amour fait bouillonner mon pauvre cœur.
Comme une perdrix en cage tu te tiens à la fenêtre, et tes yeux brillent comme un saphir sans défaut
Tes deux yeux sont comme l'aile du corbeau; je les vois, infortuné, et je suis brisé en morceaux.
|5j» CHANSONS URECQUMw
Σ/ντα ha6a) και ^λΦιΛε, irovXJ μου άγαττημένο^ καν την -ημέρα ^ό φοραΐς ατίκομαι λνττηρίένο.
ΣτΧζΟΥ, κόρ-η^ ςτην ττόρταν οου κ* έγά ςτην ί^κη μου^ νά hKOiJToOv τά xslXrj μας χίϊαων χρονών άγάίΐτη.
Στον doTTpov mv τάν τράχηΚον νάμουν ακουμπημένος, καί ςτά ζαοά βου τά μαλλιά νάμουν πβρί'πϊ^μμένοζ !
Στό τταραιόύρί ffr^/reicw, κυρά μου, cav ό ττλάνος^ και στέκεις και τταραικαλείς ττότε νά ζαναφάνω,
τ Χςτρη, τά γνέφ-η τούρανού, ij}joç και το φεγγάρι^ νά μας συαμίζουΰΐ τά ουο πού ίχουαιν την χάρι,
TixA, ώσαν έαέβ-ηκα ςτά ροοτικά αου κάλλτ;,
LXXV. Vers Ι• vapeè-jpi στέααι (sic), άσάα. — 2- ναρεκαΧεϊς
LXXVL Vers ι. τδ ούραντΰ.
LXXn.
Quand je passe sans te voir, mon oiseau chéri, au moins deux fois dans un jour, je suis tout attristé.
Lxxm.
Jeune fille, tiens-toi à ta porte et moi à la mienne, afin que nos lèvres devisent d'un amour de mille années.
Que ne suis -je appuyé sur ton cou blanc, et que ne suis-je enlacé dans tes blonds cheveux!
Tu te tiens à la fenêtre, mon amante, tu t'y tiens comme une trompeuse et tu me pries [de te dire] quand je reviendrai.
Les étoiles, les nuages du ciel, le soleil et la lime, puissent-ils nous réunir tous deux, eux qui possèdent la grâce.
LXXVn.
Puisque je suis épris de ta ravissante beauté, il sera peutêtre possible de renouer nos premières amours!
5^4 OBÉMBOM G8BCQUB8.
Tà χβ/λΐ7 οου τα κόιαανα ό/ζο/άζοϋν οάν Ktpaai* και ό vsàç ΤΓού τά φίλΥ/Οε ττοτέ μτιοέν γεράΰΐι!
TfaN μάχγ; οου hèv Ιύνομα/^ κου την φιϊαά αον éÙM,
χοίρέτηαέ μ\ άφέντρια μον^ και τίττοτε oèv ÔÙM,
Τό πρόΰύίΐΓόν αον r' ίμμορφον νά μψ *χ*ί μοϋ τα ^βίζει, άμμγι^ èTTsiàij μού τδίειζες^ ίχα χοφά κου ÔX/ipt.
Τό ττρόαωττόν οου τό γλυκύ τις νά τα λψμοιτήο^ι^ Koi τις νά μ-η ο ορέγεται και νά oè λψμονήο^}]
Τό (ioho, τα τριαντάφυλλον τ^λοε καιρός ν àèlo^, και το ΤΓουλάκί τ άλαλο κα/ρος νά κτ;λαώίθ2ΐ,
ΦοΡΕΪΣ τά μαΰρα, λυγερή, kjj ομοιάζεις χειλίοκν/, KJj δλαις οου ταΐς γειτόνιοααις èoù ταϊς εμμορφίζεις.
LXXVm. Vers 2. άπου.
LXXIX. Vers ι. Le scribe a oublié la première syllabe de 0/λ/α. Le Ms. porte seulement λ/α.
LXXX. Vers I. rà ίμμορφον . μψχες . Ιίζη. — 2. άμη • το^-ηζες.
LXXXin. Vers ι- xeàJhm. — 2. χαί.
Lxxvm.
Tes lèvres rouges ressemblent à une cerise ; puisse le jeune homme qui les a baisées ne jamais vieillir!
Je ne veux pas ta haine, c'est ton amitié que je veux; saluemoi, ô mon amante, et je ne demande rien davantage.
Plut à Dieu que tu ne m'eusses jamais montré ton beau visage ; mais, puisque tu me l'as fiait voir, j'en ai de la joie et de la douleur.
Qui ne se souviendrait de ton doux visage? Quel est celui qui ne te désirerait pas et qui pourrait t'oublier?
LXXXn.
Il est venu le temps où fleurissent la rose et l'églantine, et le temps où cliante le petit oiseau muet
Lxxxm.
Tu portes des vêtements noirs, jeune fille, et tu ressembles à une hirondelle, et tu embellis toutes tes voisines.
Χρίστε, km νατον μττορβτό νάοτβ/ας ττόαη όμττρός μου^ akrjôeia ςτην βτηύνμίά τΰ ττόου Βία έγβ^ός μου.
ΧρίΣτέ, τΐ τάν αρέγομοα τόν κο/αανοίκαρλάτον, άτΓοίχεί KOÙ ςτον κόρφον τβ τόν Λΐοοχον τάν άφράτον.
Ω, γλυκοτΓοοψ-οΰανά μου και της φνχ^ζ ψυχή μου^ yj^evps <7Γώς ού'όέ ttocùç α άφίνει -η ούμτ^σί μου.
^Ώ νερανταιά μέ τίν κοφττον και λεμονιά μέ τ avôiÇy <ποΰ 'έΟ'αλες έμεν τον vtà εΙς τά υικά cou 'πάο'η,
"Ώ (iûbo μου ^εφούντοίτο, λουλούο/ μέαα τ άνοη^ μ-φέν φαν^ -η άγάττη αου δη άττό μένα 'χόώη.
Ώς άττερνοΰν ο! χρόνοι τόαο γεροΰμε, τωρά 'χομε την νιότη /qj ôtç την χαρούμε,
LXXXIX. Vers I. γεροϋμΜ. — 2. \ομαί. καί. ιαροΖμΛΛ
Ô CIEL, que ne t'est-il possible de te tenir toujours en ma présence! Tu es vraiment l'ennemi des désirs de mon amour.
Christ! combien je le désire le jeune homme rouge écarlate, qui porte dans son sein un frais rameau de musc.
Ô MA douce amoureuse, âme de mon âme, sache que ma pensée ne te quitte jamais.
Oranger chargé de fruits, citronnier émaillé de fleurs, tu m'as jeté, moi jeune homme, dans tes propres tourments.
LXXXVIII
Ô ROSE effeuillée, fleurette parmi les fleurs, fais en sorte qu'il ne paraisse pas que je ne possède plus ton amour.
Avec les années qui passent nous vieillissons; maintenant que nous avons la jeunesse, jouissons-en.
368 CIlANSuNS GRECQUES.
Ώγ τγΛ•*, κρυατα}Χόχροία μου^ νά arixtrou 6 θυμός ναυ^ και τό ατταοί ςτο χέρ/ σου, κ ίγώ ςτον αρίαμόν οου;
Ώς ττότε νά ττυρά'ζύΰνταί οΐ άμΆψταΧοί ςτον ά^ψ^ και τά πουλιά çrijv ίρτ^μον^ κ έγώ^ κυρά^ γιά σένα;
*Ως τρέχουν τά κρυά vspd, ic6prj μου, $Ις τψ βρύαν, ϊτσ/ τρέχει η àyàirq αου μέοα βίς Tijv καρ!^άν μου.
^Ω χρόνοί και κακοί κοαροι, άφητέ με νά ζ•ή<5ύΰ, ^ νά κερ^ίδίύ τά ττοοώ, ij νά μέ ιτάργι à Χάρος.
XCII. Vers ι. >cp,a. — 2. ίτζη
Fille semblable au cristal, jusques à quand durera ta colère, et tiendras-tu le glaive à la main et serai-je à ta discrétion?
Jusques à quand les pécheurs seront-ils brûlés en enfer, les oiseaux dans le désert, et moi pour toi, ô ma maîtresse?
xcn.
Comme l'onde fraîche, ô jeune fille, coule dans la source, ainsi coule au milieu de mon cœur l'ambur que j'ai pour toi.
xcm.
0 ANNÉES, temps funestes, laissez-moi vivre pour gagnei ce que je désire, ou sinon que Charon me prenne.
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